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Résumé du tome  précédant

 

Lorsque Shannon, une jeune anglaise de vingt-sept ans qui vient de se faire virer de son travail – et, accessoirement, plaquer par son petit ami –, accepte d’accompagner son amie Suzanne au célèbre concert de Glastonbury, dans le sud de l’Angleterre, tout ne se passe pas comme prévu. Lors de la visite des ruines de l’abbaye, elle est prisonnière d’un phénomène inexpliqué. Incapable de bouger, elle voit défiler le paysage à une vitesse effrayante, remontant le temps, jusqu’à se retrouver au centre d’un cercle de poteaux érigés et de femmes qui se révèlent être des prêtresses de la mystique île d’Avalon. Leur dirigeante, la célèbre enchanteresse Morgane, lui apprend également qu’elle et ses amies lui a fait rejoindre le ve siècle pour la retrouver, car elle est sa fille. Certes, elle a été adoptée lorsqu’elle était toute jeune par ses parents, mais il doit y avoir erreur sur la personne !

Morgane en est pourtant certaine. Le sort que les prêtresses ont lancé pour la faire voyager dans le temps ne pouvait fonctionner que sur son propre enfant. Shannon a un nouveau choc lorsqu’elle apprend que son père serait, le grand mage Myrddin, comprenez « Merlin ». 

Contrainte, Shannon passe plusieurs semaines dans la cité de pierre blanche parmi une communauté d’une centaine de femmes et de fillettes. Il lui faut attendre le prochain équinoxe, celui de décembre, six mois plus tard, pour pouvoir rejoindre notre époque. Or, là encore, le destin la projette au cœur du royaume de Bretagne quand elle se fait kidnapper par celle qui a été élevée par Morgane comme sa fille. Un échange de bébé avait été fait, dont l’auteur reste encore inconnu. Une altercation éclate entre les deux femmes et Shannon finit par lui échapper. Malheureusement, elle est récupérée par des Saxons qui l’emmènent loin d’Avalon. 

Elle est secourue par des guerriers bretons venus non pour la sauver, mais pour attaquer ceux qui la retenaient prisonnière. Ces Bretons sont menés par Léodagan, qui n’est autre que le fils du célèbre Arthur Pendragon et de Guenièvre, mais également son cousin. Ce dernier la prend sous son aile bien que son bras droit, le fameux Lancelot, demande à ce qu’on la tue. À l’inverse de Léodagan, c’est un homme d’âge mûr qui ne souhaite pas s’encombrer d’une femme. Ainsi, Shannon doit accompagner ces guerriers bretons, sous peine de se retrouver sans défense et perdue dans un royaume qui lui paraît hostile et dont elle ne sait rien. Si Lancelot fait preuve de sincérité en dévoilant clairement sa façon de penser, ce n’est pas le cas de Léodagan, que Shannon trouve de plus en plus mystérieux. Bien qu’il soit à peine âgé de vingt-deux ans, ses hommes lui obéissent au doigt et à l’œil et le respectent grandement. Les choses se gâtent lorsque ce dernier la confronte à une information qu’il vient d’apprendre la concernant : son lien de parenté avec dame Morgane. N’ayant d’autre choix, elle lui confirme que c’est, en effet, ce que pense sa mère, sans qu’elle en soit vraiment certaine. Comment le pourrait-elle ? Penser qu’elle soit née mille cinq cents ans avant la date qui est indiquée sur ses papiers d’identité, croire qu’elle est la fille de la plus célèbre magicienne… Tout cela ne peut être vrai. Et pourtant. Elle croit un moment qu’il va s’en prendre à elle, alors même que cela indique qu’ils sont cousins, mais il la rassure et lui précise qu’il accepte qu’elle les accompagne à Camelot, cette cité faisant partie elle aussi de la légende, où Léodagan lui fait rencontrer un druide. 

Cette cité composée d’une multitude de maisons en bois et chaume, le tout posé au sommet d’une colline et protégé par une palissade, est loin de l’image qu’elle s’en était faite d’une enceinte protégeant un détalle de bâtiments en pierre surmonté d’un château grandiose. C’est à peine si elle a le temps de l’entrapercevoir qu’elle entre avec les autres dans la plus vaste bâtisse pour faire face à un druide. Celui-ci lui confirme qu’elle possède bien de la magie en elle, ce qui prouve qu’elle doit être la fille de Morgane la Fée. Cette annonce n’est rien en comparaison de ce que lui déclare par la suite Léodagan. En effet, il lui annonce qu’à partir de cet instant, elle est sa prisonnière et qu’il détient son sort entre les mains. 


1 — De l’ombre…

 

 

Allongée sur le flanc, les yeux fixés sur le néant, je ne pensais plus à rien. Enfin, je m’y efforçais désespérément afin de pouvoir m’endormir. Ma vie était pourtant loin de receler de quoi me tenir en éveil… loin de là. Après le chaos qu’était devenue mon existence suite à mon voyage temporel, ce fut l’emprisonnement qu’il me fallut endurer. J’en vins même à regretter ces quelques semaines, les plus mouvementées de toute ma vie. La dangerosité de la situation fut oubliée pour ne laisser que le souvenir du rythme effréné avec lequel les événements s’étaient succédé. Ce saut dans le temps, ma rencontre avec ma mère et ses prêtresses d’Avalon, puis mon kidnapping, pour finir par tomber sur une bande de Bretons armés jusqu’aux dents menés par le fils d’Arthur Pendragon en personne… Moi qui n’avais jamais vraiment cru en l’existence des chevaliers de la Table ronde, de la magie et tout ça… j’avais été servie ! Ma vie avait été bouleversée, mes convictions balayées par une effrayante réalité, me poussant même à devenir une femme que je n’aurais jamais cru être : forte, déterminée à survivre dans un monde bien plus impitoyable que celui que j’avais toujours connu. 

Comme le jour de mon arrivée à Camelot. Je me revois affronter Léodagan qui venait d’annoncer sa décision de me priver de ma liberté, puis me battre lorsque l’on m’avait sortie de force de la grande bâtisse dans laquelle nous étions arrivés. On m’avait traînée devant une foule qui s’amusait de mon triste sort. Sous le regard de ces curieux, nous nous étions dirigés vers l’entrée d’un tumulus creusé dans le versant de la colline. Je m’étais débattue comme jamais je ne l’avais fait par le passé. J’avais injurié, frappé, griffé, mordu jusqu’au sang, et ce tout au long du chemin, les deux hommes qui m’enserraient les bras. Rien ne les empêcha de me faire pénétrer dans un couloir avant de me propulser dans le gouffre obscur qu’était la pièce du fond. Le noir total s’abattit sur moi lorsque Léodagan lui-même referma la porte. J’eus beau me relever et me précipiter pour tenter de l’empêcher de m’emprisonner ainsi, le supplier de ne pas me condamner pour des méfaits que je n’avais pas commis, le battant qui venait de claquer brisa mon élan vers la liberté. 

— Je m’occuperai de vous plus tard ! me lança-t-il alors qu’il s’éloignait déjà.  

— Non. Attendez ! S’il vous plaît. Je n’ai rien fait. Vous ne pouvez pas me faire ça. Je vous en supplie… 

Mon geôlier ignora ma supplique ainsi que les suivantes. Durant un temps infini, je m’étais acharnée à tambouriner sur ce battant en bois qui me retenait prisonnière, faisant entendre ma voix pour les convaincre de me délivrer, suppliant pour que ne serait-ce que l’un d’eux ait pitié de moi. J’avais hurlé jusqu’à devenir aphone, jusqu’à être incapable de lever mes poings ensanglantés pour les frapper contre cette porte qui m’isolait du reste du monde, de la possibilité de repartir vers mon époque. Brisée, j’avais fini par m’écrouler sur la terre battue. Les larmes finirent par se tarir, mon corps n’était plus secoué par des sanglots déchirants. Je n’avais plus aucun moyen d’évacuer cette angoisse qui me broyait le cœur. Figée dans l’abattement le plus total, je n’avais plus été capable de rien. 

Les heures filèrent dans cet immobilisme, ce silence angoissant jusqu’à ce que je revienne à moi. Alors seulement, bien que privée de lumière, j’explorai ce qui serait ma prison, qui se révéla être  circulaire. À quatre pattes, puis debout, j’en fis le tour en tâtonnant ce qui m’entourait. Je découvris la présence de nombreux paniers en osier, d’amphores. L’odeur autant que ce que je touchais m’indiqua que ce lieu servait à stocker toutes sortes de graines dont du blé, mais aussi des fèves et des glands ainsi que de la viande séchée, cette dernière dernière dégageant des effluves peu agréables. Le fait d’être maintenue dans le noir total alimentait mes peurs les plus profondes. Oui, j’avais tellement peur et j’étais si seule, sans personne à qui exprimer cette mer d’émotions qui me chavirait le cœur ou dont la présence puisse me réconforter. Puis un besoin pressant se fit sentir. Je me retins jusqu’à ne plus pouvoir le faire. Il me fallut uriner dans un coin, soumise à une précarité à laquelle je n’avais jamais été confrontée. Pourtant, ces derniers temps, mon parcours avait été loin d’être idyllique, mais là, j’avais touché le fond. Les jours passant, je désespérais d’entendre quelqu’un m’affirmer que tout irait bien, qu’à un moment donné, je sortirais de là. Je souhaitais tant être libérée de cette malchance qui ne cessait de me poursuivre, de me faire subir un malheur bien pire que celui que je venais pourtant de surmonter.

Au fil du temps, la solitude devint écrasante. Aucune visite ne me fut donnée. Je ne mourais pas de faim, ma prison était emplie de nourriture. J’avais attendu un long moment avant d’en prélever une partie avec la peur que l’on me fasse payer ce geste par la suite. La faim balaya d’éventuelles représailles. Pour autant, ce qui se révéla être ma plus grande ennemie fut l’incertitude, l’attente. Tant de questions demeuraient sans réponse, me plongeaient dans un abîme d’angoisse. Allait-on finir par me libérer ? Par m’oublier dans ce cachot ou tout simplement me tuer, sans autre forme de procès ?

Ce vide sidéral qui emplissait mon quotidien me tuait un peu plus à chaque jour qui s’égrenait, détruisant toute humanité en moi. Je désespérais que cesse ce silence, que je cesse de glisser peu à peu dans la folie. Assise contre le mur ou recroquevillée à même le sol, je pouvais rester ainsi un temps interminable jusqu’à ce que le sommeil m’emporte loin de cet enfer que je vivais. J’avais bien tenté durant les premiers moments de ma captivité de trouver un moyen de me sortir de là, allant jusqu’à creuser un trou dans le sol sous la porte ou tenter de desceller l’une des grosses pierres dont étaient faites les parois et la voûte que je pouvais toucher en me mettant sur la pointe des pieds. Toutes mes tentatives se révélèrent vaines. Je demeurais prisonnière. Le temps lui-même m’échappa. Ne pouvant faire la distinction entre le jour et la nuit, il s’effaça. Un nombre incalculable de fois, je me demandai combien de jours, de semaines, de mois s’étaient écoulés depuis que l’on m’avait jetée dans cette pièce souterraine. Là encore, mon esprit se jouait de moi. L’air bourdonnait de voix que je me mis à entendre, à imaginer. 

Comment réagir lorsqu’on réalisait que l’on devenait peu à peu fou ? Comment rester sain d’esprit lorsque son existence se résumait à une noirceur tant ambiante que dans la moindre pensée qui venait en tête ? 

La température baissa légèrement, m’indiquant que l’été devait être terminé ou sur le point de l’être, faible indication du temps écoulé dans ma prison. Quand la bande de Léodagan m’était tombée dessus, nous devions être début août. 

« On est en septembre, octobre ? Mon Dieu ! Faites que j’arrive à rejoindre Morgane avant fin décembre ! »

C’est ce genre de pensées, d’inquiétudes, mais également d’espoirs qui brisait de temps à autre mon agonie. Car je ne vivais plus depuis qu’on m’avait cloisonnée entre ces murs. J’avais l’impression d’être prise au piège de l’un de ces cauchemars terrifiants dont on espère qu’une chose : lui échapper en reprenant conscience. Or, c’était justement à chacun de mes réveils que je sombrais dans cet épisode cauchemardesque. C’était quand j’étais éveillée qu’il me fallait combattre les ombres, mes démons. J’en appelais alors à la délivrance de l’inconscience, car c’était dans le sommeil que je trouvais la paix, que la liberté m’était accordée. Dès que cela m’était possible, je me laissais alors porter par les songes, loin de mon enfer. 

C’est le fait de me sentir affaiblie, de ne pas avoir la force de me lever qui me fit réaliser que je m’effaçais, que je me laissais glisser vers la mort. Allongée sur le sol, incapable de lever ne serait-ce qu’un bras, il me fallut faire un choix. Celui de me laisser bercer par la torpeur et m’éteindre peu à peu ou celui de revenir à la vie en m’éveillant à nouveau. Durant un long moment, je me sentis incapable de prendre une décision tant ma situation me paraissait alors insurmontable. Je doutais de moi, de ma force, de ma détermination de ne serait-ce qu’être capable d’affronter mes peurs, mon emprisonnement, cette suffocante solitude. Et pourtant, je choisis la vie. 

Je revins et me traînai au sol pour atteindre l’un des paniers et me forçai à avaler quelque chose. Mon estomac se rebella, mais je ne l’écoutai pas, comme je n’écoutais plus cette envie de me laisser glisser dans le sommeil. Je combattis l’assoupissement encore et encore. Il me fallut également m’obliger à bouger, à faire des activités physiques, à revivre tout simplement. Je le fis. Pour tromper mon ennui, je n’avais de cesse de compter dans ma tête. Il y a trois mille six cents secondes dans une heure. Au bout de dix mille, soit pratiquement trois heures, je me forçais à me nourrir et, entre ces repas frugaux, je marchais de long en large, neuf pas pour chaque trajet répété encore et encore. Lorsque je me sentis plus alerte, j’entrepris toute une série d’exercices, tant pour retrouver ma forme que pour me distraire. Cela fonctionna… un certain temps. 

Mes peurs vinrent à nouveau me hanter, prirent la forme de présences tapies tout autour de moi, qui me frôlaient par intermittence et me terrifiaient, bien que je sache au fond de moi que ce n’étaient que des courants d’air. Je me mis alors à me parler, à m’encourager à ne pas céder et à continuer le combat, car c’en était réellement un et mon adversaire était moi-même. Je me mis à m’analyser comme je l’aurais fait avec un adversaire. Pour la première fois de ma vie, je pouvais vraiment me concentrer sur mes propres pensées, mes propres émotions, sans qu’aucune interférence, aucun élément extérieur, ne les influence, les étouffe ou les corrompe. Je réalisai alors que quelque chose de bon pouvait ressortir de cet emprisonnement. Coupée du reste du monde, il ne restait plus que moi, mon don d’empathie étant incapable d’agir. Je découvrais qui était la vraie Shannon. J’apprenais à la connaître, lui accordais cette attention comme je ne l’avais jamais fait auparavant. 

 

***

 

Je repérai immédiatement un bruit suspect provenant du côté opposé de la pièce, où se trouvait l’unique accès de ma geôle. Privée de ma vue, je m’étais aperçue que mon ouïe, elle, s’était accrue, comme mes autres sens. Je m’avançai dans cette direction avant de me baisser dans l’espoir de voir apparaître quelque chose, n’importe quoi sous le pas de la porte  que j’avais réussi à déblayer en partie avant de tomber sur une couche rocailleuse. Quelques centimètres, voilà tout ce que j’avais pu dégager en creusant la terre avec un éclat de poterie. De l’autre côté, je ne vis que le long couloir, également plongé dans l’obscurité. À l’instant où une lumière apparut, j’eus un mouvement de recul et tombai au sol. Tant de fois j’avais espéré apercevoir une lueur quelconque. Tant de fois, j’avais posé mon visage contre le dallage, restant là un temps infini à scruter ce couloir si vide de présence. Et voilà que mes yeux ne pouvaient supporter la clarté. Alors, je me mis à écouter. Le cœur battant et les yeux clos, je réussis à discerner le bruit de pas traînant sur le sol. 

« Deux, non, trois personnes. »

Un seul parlait. Il disait que son fils allait partir pour rejoindre la famille de sa femme le jour suivant. Je buvais ses mots, me montrais quasi euphorique d’avoir la preuve que je n’étais plus seule. Mon cœur battait si fort dans ma poitrine que je crus qu’il allait exploser. À quatre pattes, je m’approchai de l’entrée et donc de ceux qui se dirigeaient vers celle-ci du côté opposé. Malgré le danger, j’agis tel un papillon attiré par une flamme. 

« Non. Il faut que je recule, que je me cache. »

Je me redressai à demi pour me dissimuler derrière un amoncellement de paniers. Je connaissais  l’emplacement de chaque chose se trouvant dans cette pièce. Il me fut aisé de me déplacer en silence. Lorsque la porte s’ouvrit dans un bruit assourdissant, je sus que ma vie venait à nouveau de basculer. 

— Elle est là ? 

— Qui sait ? Peut-être qu’elle est morte depuis longtemps.  

— Qu’importe. Allez ! Bougez-vous ! 

Le dernier homme qui venait de s’exprimer était encore sur le pas de la porte alors que les deux autres s’étaient avancés. J’arrivais à les suivre tant au son de leur voix que par le raffut qu’ils faisaient en posant sur le sol des paniers visiblement lourds qu’ils avaient amenés. Je demeurai cachée. La crainte qu’ils s’en prennent à moi me retint de les rejoindre, de les supplier qu’ils m’emmènent avec eux. Ils partirent bien vite et je m’écroulai, désespérée de n’avoir pas su combattre la peur qu’ils m’inspiraient, de n’avoir pas saisi cette chance de fuir que j’attendais depuis la première minute où l’on m’avait enfermée ici. 

« La prochaine fois que quelqu’un s’amènera, je pars avec lui… oui, même si c’est la dernière chose que je ferai. Hors de question que je reste, une minute de plus dans ce trou pourri. »

D’autres gens vinrent, et néanmoins je restai cachée, tremblant de tous mes membres. J’avais beau m’exhorter à sortir, à aller vers eux, mon corps refusait de m’obéir. Après le départ du dernier groupe venu entreposer comme ses prédécesseurs un chargement de fruits à coque, je me laissai aller en arrière en m’adossant contre le mur. Je penchai la tête entre mes jambes, essayant de calmer les battements de mon cœur les tremblements qui m’agitaient. Je me rendis compte à quel point j’étais lâche, moi qui avais toujours pensé être une autre femme. 

« Mais non, ce n’est pas de la lâcheté, mais de la prudence ! Ouais, mon œil, oui ! Mais si je viens à courir vers eux, que j’arrive à me faufiler vers la sortie, je fais quoi après ? Et en plus, je ne verrais même plus. Ma vue est fichue. »

À chaque fois que l’un de ces hommes entrait tenant en main une ou plusieurs torches, mes yeux me brûlaient et je me retrouvais aveuglée. 

— Il faut que je me réhabitue à la lumière. Oui. C’est ce que je vais faire, me dis-je sur un ton déterminé.  

« Comment je peux faire ça alors que je n’en ai pas ? »

— À chaque fois que l’un de ces hommes viendra, je me forcerais à ouvrir les yeux. Voilà. C’est ce que je vais faire. 

« Non, mais n’importe quoi ! Ça ne sera pas suffisant. »

— Quoiqu’ils viennent de plus en plus souvent maintenant, réfléchis-je à haute voix. C’est peut-être la saison des récoltes. On doit être en automne si les arbres perdent leurs fruits et tout. Je ne peux pas attendre plus longtemps. Décembre n’est pas loin. 

« Bordel ! Faut-il encore que j’arrive à rejoindre Avalon pour me casser de ce siècle pourri ! »

— Merde… Fais chier ! Je ne vais pas croupir indéfiniment ici.  

 

 

***

 

Je me réveillai brusquement, alertée par des bruits de pas. 

« Ils approchent ! » 

— Combien sont-ils ? me demandai-je, pianotant du bout des doigts sur ma bouche. 

« Étrange. Une seule personne. Un homme. »

Je fis ce constat, d’après le bruit de ses pas. 

— Je suis aussi forte que Kadniss ou l’autre, le super héros aveugle.  

« Comme il s’appelle déjà ? Non, mais à quoi je pense ?» 

— Il faut que je me cache ! lançai-je, forte de ma décision. 

« Oui. Il le faut. »

Je me dissimulai derrière les paniers et amphores que j’avais entassés à la droite de l’entrée pour cette occasion. Je pris place devant l’entrée du passage dans lequel j’avais prévu de me glisser afin de filer tout droit vers la porte en longeant le mur. L’homme entra et je me figeai. À la différence des autres, il ne transportait pas de paniers emplis de provisions. Il leva plus haut la torche qu’il tenait en main. Visiblement, il cherchait quelque chose. 

« C’est moi qu’il cherche ! »

J’hésitai. 

 

 

 


2 — … à la lumière

 

En rampant, je me glissai dans le passage afin de pouvoir le voir. L’homme s’était avancé dans la pièce circulaire. Je me retrouvais donc derrière lui. La clarté du flambeau qu’il tenait devant lui rendait ma vision douloureuse et trouble. Pourtant, je m’obligeai à ne pas détourner le regard. Sa silhouette, bien que floue, était suffisamment massive pour m’indiquer que j’avais affaire à un guerrier. 

« C’est ce cinglé de Léodagan ? »

— Je vais le… 

La seconde suivante, l’homme pivota dans ma direction. 

« Merde. Faut que je me barre ! »

À quatre pattes, je me précipitai pour sortir de ma cachette afin de rejoindre le couloir. C’était sans compter la rapidité de l’autre qui m’attrapa brutalement le bras de sa main libre. Aveuglée et désorientée par le fait qu’il me fit tourner autour de lui, je ne sus comment je me retrouvai allongée au sol, lui sur moi. La torche tomba près de moi, projetant des étincelles lorsqu’elle percuta la terre battue. Je détournai la tête du côté opposé avant que celui qui me surplombait n’enroulât ses mains autour de mon cou. Le danger encouru autant que la douleur de sa prise me firent réagir. Je m’agitai avant de me débattre pour de bon, tentant d’échapper à cette poigne qui me privait d’air.

« Faut que je le tabasse. Allez ! Plus fort… »

C’était bien ce que j’essayais de faire de mes pieds, genoux et bras, mais l’homme ne bougea pas d’un centimètre. Je n’arrivais pas à voir le visage de celui qui était en train de m’étrangler. Était-ce Léodagan qui avait fini par décider de me tuer au lieu de me garder en vie ? Pourquoi ? Le manque d’oxygène rendit mes réflexions comme mes mouvements lents. Mes forces m’abandonnaient. J’allais mourir là, après avoir survécu à bien des dangers. Brusquement, cette force qui m’écrasait la gorge ne fut plus. L’air revint et, allongée sur le flanc, je fus prise de quintes de toux en tentant malgré tout de respirer à nouveau. Un corps me rentra dedans ou plutôt deux. Oui. Bien que ma vision fût brouillée, je réussis à discerner deux individus en train de se battre. Je roulai sur moi-même, une puis une seconde fois, avant de reculer en rampant sur le sol. Les adversaires étaient à présent debout et, d’après le bruit caractéristique du croisement de fer, j’en déduisis qu’un combat à l’épée s’était engagé. Le métal de leurs armes qui s’entrechoquaient, les grognements dus à l’effort, à la colère ou à la douleur qu’émettaient les combattants lorsque la lame adverse réussissait à les toucher, à entailler leur corps. D’autres silhouettes se tenaient là, dans l’encadrement de la porte, brisant tout espoir de fuite. Ce duel aurait pu être une distraction rêvée pour réussir cette entreprise. Pourtant, je ne sais si je serais partie même si le passage avait été libre. Je me sentais si faible. Une lueur d’espoir venait d’éclater en moi. L’un de mes ennemis était intervenu pour me sauver, preuve que je pouvais avoir des alliés. 

« Si c’est le cas, pourquoi je croupis dans ce trou depuis aussi longtemps ? »

J’allais répondre lorsqu’un hurlement terrible me fit sursauter. J’aurais voulu être incapable de voir la scène, même floutée, qui se jouait devant mes yeux, de ce bras sectionné qui tomba sur la terre battue. Puis, ses genoux percutèrent le sol. Il était vaincu et gravement blessé. Les autres demeuraient immobiles. Aucun n’intervenait pour lui porter secours.

« Un garrot ! » 

Sans même réaliser ce que je faisais, je me précipitai à quatre pattes tout en déchirant le bas de ma robe. Le tissu était si élimé que cela ne fut pas difficile. Parvenue jusqu’au blessé, il me fallut tâtonner sur son torse et son bras blessé pour m’orienter avant d’enrouler au niveau de l’avant-bras le tissu. Je serrai de toutes mes forces celui-ci pour éviter que l’homme ne perde tout son sang. Le blessé hurla tout en se redressant. L’instant suivant, celui dont j’essayais de sauver la vie me surprit lorsqu’il enserra ma gorge de sa main libre. Il me ramena à lui et serra plus fort. 

— Tu dois mourir, chienne ! me cracha-t-il au visage.  

D’autres mains nous séparèrent, ou plutôt forcèrent celui qui voulait tant me voir morte à me relâcher. L’homme devait être très fort, ou tenace, étant donné le nombre de personnes qui dut intervenir. Pourtant, il venait de perdre un bras. La mare de sang dans laquelle je baignais me prouvait cela, tout comme cette fragrance métallique si écœurante qui saturait mon odorat. Pour ma part, je fus jetée sans ménagement au sol, mais néanmoins en vie. Choquée et tremblante, je me reculai sur les coudes jusqu’à heurter le mur avant de me recroqueviller sur moi-même. Je restai un moment ainsi, le cœur battant à tout rompre, la respiration saccadée et le corps agité de frissons de frayeur. La douleur vint lorsque l’adrénaline me déserta. Le silence lui aussi s’imposa, mais contrairement à ce qui s’était passé durant toutes ces semaines de captivité, je l’accueillis avec soulagement. Il signifiait que le danger était passé. La réalité venait de faire une entrée fracassante dans ma morne existence et m’avait totalement chamboulée. Je me retrouvais à nouveau seule dans cette salle, tentant de reprendre le dessus.  Le temps disparut, jusqu’à ce que les pas dans le couloir le ramène à nouveau dans mon existence. Je ne bougeai pas pour autant. J’en étais bien incapable, même si j’avais voulu simplement me défendre ou fuir. Et puis, pour aller où ?

La foulée de mon visiteur ne s’interrompit que lorsqu’il se planta devant moi. Je ne levai pas mon visage vers lui, bien que la lumière ne fût pas intense. Elle provenait de l’extérieur. J’avais entendu l’homme ralentir avant de pénétrer dans la pièce. Probablement avait-il planté au sol sa torche ou l’avait-il fixée au mur. 

« Pourquoi il ne dit rien ? »

Le silence. Toujours lui. Je demeurai prostrée dans l’attente que cette personne s’exprime,  agisse. Mais peut-être n’était-elle pas là ? Peut-être n’était-ce qu’une invention de mon esprit torturé. Enfin, je perçus un mouvement. L’homme s’agenouilla devant moi avant que ses mains ne viennent encadrer mes épaules pour me relever. Je me figeai à ce contact, n’osant croire que c’était vrai. Il ne me laissa pas le temps de me remettre de mon étonnement. Sa prise qui n’avait rien de tendre, m’obligea à me redresser. Par ce geste, il ordonnait, et je lui obéis. Une fois debout, il se plaça derrière moi puis d’une pression sur mon dos, m’incita à m’avancer vers la porte. Mon cœur bondit dans ma poitrine. On m’autorisait à sortir… enfin. 

Je marchais de plus en plus vite. Un sanglot me déchira de l’intérieur lorsque je passai cette lourde porte qui m’avait tenu si loin de tout, y compris de moi-même. Le couloir était en pente douce et bien plus froid à mesure que l’on s’approchait de l’autre extrémité. Lorsque la seconde porte s’ouvrit brusquement, je me retournai pour me protéger du soleil qui s’était déversé à l’intérieur. Je percutai le torse de celui qui venait de me sortir du trou dans lequel on m’avait oubliée. Troublée de toucher un autre corps, je fis un bon en arrière. 

— Vos yeux ? 

Je hochai la tête, mon visage niché dans mes mains pour me protéger de la lumière. 

— Galahad ? 

Je pensais avoir reconnu cette voix, mais je n’en étais pas sûr. 

— Oui, me confirma-t-il. Attendez ! 

Je l’entendis fourrager dans sa tenue avant qu’il me demande d’écarter mes mains. J’hésitai à obéir, mais il me surprit en faisant preuve de douceur en les dégageant lui-même de mon visage. Les paupières closes à m’en faire mal, je fus surprise de percevoir le tissu sur ma peau. Il me bandait les yeux, m’apportant un certain confort. 

— Voilà. Allez. Tenez-vous à moi.  

À nouveau, je sursautai lorsqu’il attrapa l’une de mes mains pour la poser d’autorité sur son avant-bras. Je me raidis, ne sachant comment me comporter. Après tout ce temps passé sans toucher qui ce soit, cela me fit bizarre de m’accrocher à quelqu’un et surtout de me laisser guider par lui. Pieds nus, je sentis la moindre aspérité de la pierre, le fait qu’elle était humide et donc glissante. Mon cœur battant la chamade, je serrai davantage le bras de cet homme à mon côté. 

— Depuis combien de temps, je… 

Cela me sembla si étrange de parler enfin à quelqu’un. 

« Peut-être qu’il n’est pas vraiment là, que je ne suis pas sortie de… »

La réponse de Galahad interrompit mes réflexions. Ça non plus, je n’y étais plus habituée.

— Je dirais deux pleines lunes.  

« Fais marcher ta tête, Shannon. Il y a une pleine lune tous les combien ? Bordel ! Il fallait que j’écoute plus à l’école. Ça m’aurait bien arrangée d’être une tête… C’est certain que cela m’aurait servi plus d’une fois. »

Je réfléchis et en vins à penser qu’il y avait une pleine lune tous les mois. Soit, cela faisait deux mois que j’étais retenue prisonnière. C’était à la fois très court par rapport à l’éternité que m’avait semblé durer cet enfer, et plus long que ce que j’aurais espéré. Il me restait donc un peu plus d’un mois pour retrouver ma mère. Je n’eus pas le temps d’y réfléchir davantage, car je fus happée par une multitude de sons, d’odeurs, de mouvements quand nous rejoignîmes la civilisation. Me retrouver noyée dans la cacophonie ambiante me perturba grandement. J’aurais voulu dire à mon guide de ralentir le rythme lorsque nous arrivâmes sur un chemin plus accidenté, de me permettre de m’habituer à me retrouver hors de ma cage. Puis l’impatience prit le pas sur tout le reste. J’accélérai le rythme, soulagée de laisser derrière moi ma prison. Mon empressement me conduisit à trébucher sur une pierre. Ma prise sur Galahad ne m’empêcha pas de tomber à genoux. Des rires et des moqueries fusèrent tout autour de nous alors que je me redressais. J’en oubliai la douleur, trop heureuse d’entendre toutes ces voix, ces commentaires sur moi prouvant que je n’avais pas disparu, que j’étais à nouveau visible. La faible luminosité qui me parvenait à travers le tissu et mes paupières closes disparut brusquement. Je perçus également un changement thermique quand celui qui venait de se poster devant moi glissa un bras sous mes genoux et l’autre dans mon dos. Je me retrouvai plaquée contre un corps bien trop ferme et massif pour être celui de Galahad. 

— Retournez au travail, gronda l’homme qui me portait. 

Je me crispai instantanément. Si j’avais eu des doutes concernant l’identité de Galahad, jamais je ne pourrais oublier ou confondre la voix de celui qui avait causé mon malheur. Il se mit en marche, moi dans ses bras. 

— Posez-moi, ordonnai-je à Léodagan.  

— Vous êtes incapable de faire un pas sans tomber.  

— La faute à qui ? 

« Faudrait que j’évite de le mettre en colère… ouais, mais comme j’ai trop envie de lui briser les jambes… »

— Et les bras tant que j’y suis. 

— Pardon ? m’interrogea Léodagan qui resserra sa prise sur moi, qui tentais de descendre par tous les moyens.  

Je ne lui répondis rien. Mes autres sens m’indiquèrent que nous pénétrions à l’intérieur d’une bâtisse. La température avait pris quelques degrés, les odeurs étaient également différentes. L’odeur de plats en train de cuire sur un feu, la fragrance même du bois se consumant dans l’âtre me parvinrent. Le rire des enfants, les discussions animées des gens présents, les jappements quasi ininterrompus de chiens dont certains vinrent à notre encontre… C’était à présent moi qui m’accrochais à Léodagan, mes mains nouées autour de son cou pour me surélever davantage et ne pas laisser ces bêtes me toucher. Ils avaient fait partie des peurs venues me hanter, m’effrayer dans cette noirceur qu’avait été mon monde durant mon emprisonnement. Avant même que je m’en rende compte, nous venions de traverser cette salle avant de pénétrer dans un lieu plus étroit : une coursive, sans doute. Là, des torches fixées au mur m’obligèrent à nicher mon visage dans le cou de Léodagan, afin de me protéger de l’intense luminosité. Deux choses me frappèrent. La première fut de percevoir les poils de sa barbe sur mon visage. De tout évidence, il avait laissé pousser celle-ci depuis notre séparation de sa longueur. La deuxième fut de sentir l’odeur de sa peau. Elle remplaça toutes les autres. Pour contrebalancer cette intimité avec un homme que j’avais en horreur, je relâchai ma prise sur lui, me demandant que faire de mes mains. Tant de fois j’avais rêvé de me trouver si proche de lui afin de lui planter une lame en plein cœur, lui loger une balle dans la tête, l’empoisonner, tout en me délectant du spectacle qu’il m’offrirait alors en agonisant sous mes yeux. Et voilà que je me retrouvais dans ses bras sans broncher. Pourquoi ne mettais-je pas en action l’un des projets de meurtre que j’avais eu tout le loisir de planifier ?

« Je suis crevée, c’est pour ça. Et franchement, je n’ai aucune chance contre lui. Enfin, tant que je ne tiens pas une mitraillette en main. Là, ça serait le pied et il rigolerait moins, c’est sûr ! »

J’éprouvai un certain plaisir en imaginant la scène, avant de me poser tout un tas de questions sur lui, sur sa réaction. Pourquoi prenait-il la peine de porter celle que pourtant il avait enfermée dans un trou durant deux mois ? Il tourna légèrement son visage vers le mien, probablement pour me regarder. Je pus sentir son souffle chaud caresser mon épaule découverte, ce qui me fit réaliser l’état dans lequel je devais être. On m’avait privée d’hygiène en même temps que de ma liberté. Je ne m’en préoccupais plus. Or, en revenant à la civilisation, il fallait à nouveau que j’y fasse attention. La seule mesure que j’avais pu conserver durant ma captivité avait été de réserver un endroit spécifique pour faire mes besoins. Il m’arrivait de temps à autre de me nettoyer sommairement avec du vin ou de la bière, seul liquide que j’avais eu à ma disposition, stocké dans des amphores en terre cuite. Au-delà de ça, je n’avais pu prendre une seule douche depuis deux mois , pas plus que laver ma robe et celle en lin que je portais en dessous. J’avais déchiré une grande partie du bas et les manches de la première afin d’en utiliser le tissu. Bref, je ne sais même pas comment elle tenait encore sur moi. Qu’importait ! 

C’est quand nous nous arrêtâmes que je m’agitai à nouveau. Mon corps, lui, avait été plus prompt à réagir, à refuser que je sois à nouveau soumise à la captivité. Léodagan s’apprêtait m’enfermer, je le pressentais. Là, encore, il n’hésita à me faire mal pour me soumettre à sa volonté. Me serrant plus fort, il finit par me faire basculer sur son épaule. Je me retrouvai la tête à l’envers, le souffle coupé et les côtes broyées. Mes poings frappèrent son dos, ses fesses, mais rien n’y fit. J’utilisai mes dernières forces sur lui avant de me relâcher, épuisée. Il ne dit rien, se contenta d’ouvrir un mécanisme, probablement celui d’une porte, sitôt que je fus calmée. Puis il se remit en marche. J’arrachai le bandeau qui couvrait mes yeux en priant pour être capable de voir. Il le fallait. Je devais en savoir un maximum sur l’endroit dans lequel il m’emmenait afin de trouver une échappatoire par la suite. 

 


3 — Transition

 

 

La douleur au niveau de mes yeux s’accrut sitôt que je fus débarrassée de cette protection. Tout me paraissait flou car la lumière était éclatante. Je n’eus pas le temps de bien observer l’endroit dans lequel nous étions que Léodagan me fit basculer vers l’avant. Dès que mes pieds touchèrent le sol, je m’écroulai sur le plancher. J’étais bien plus affaiblie que je ne le pensais.  

— C’est pas vrai, femme ! grogna-t-il de mécontentement.  

« Sérieux ! C’est lui qui est en colère ? C’est trop fort, ça ! » 

Je devais ajouter à toutes mes autres souffrances celle d’un postérieur en compote. Je tâtonnai de mes mains fébriles autour de moi avant de me déplacer à quatre pattes vers l’endroit le moins exposé à la source de lumière, probablement un brasero. J’entendis et sentis sous mes paumes les vibrations du plancher, les déplacements de Léodagan dans la pièce. Je suivis des yeux sa silhouette floue, mettant la main devant mes yeux en grimaçant de douleur lorsqu’il passait devant le feu. Brusquement, il disparut de ma vue, avalé par le sol. Sans attendre, je me précipitai vers la porte  laissée ouverte. À quatre pattes, je me déplaçais sur le sol en direction de la sortie quand des mains  s’enroulèrent autour de mes chevilles. Je clapis à l’instant où je m’écrasai face contre terre, puis, lorsque Léodagan me tira vers lui en arrière. Il me retourna et, l’une de ses grandes mains sur mon ventre, me plaqua au sol.  

— Dois-je vraiment vous enchaîner ? me demanda-t-il alors qu’il me surplombait. Ne pouvez-vous rester un instant tranquille ? 

« S’attend-il vraiment à ce que je lui réponde ? » 

Je conservai pour ma part le silence avant de détourner la tête. Tout en me maintenant d’une main, il emprisonna de l’autre mon menton pour m’obliger à le regarder.  

— Regardez-moi !  

Constatant que je ne lui obéissais pas, il répéta son ordre plus fort. Je n’eus d’autre choix que de lui obéir. Comme maintes fois par le passé, je pinçai les lèvres pour endiguer la douleur.  

— Qu’est-il arrivé à vos yeux ? 

« T’es débile ou quoi ! Tu m’as enfermé dans le noir complet pendant x semaines et tu t’attendais à ce qu’il ne se passe rien. » 

— Pourquoi portez-vous encore cette même robe ? 

« Hein ? Il se fout de moi, là ? » 

— Je vois, grogna-t-il. Bon. Au moins, vous ne pourrez pas vous échapper… 

Sans me laisser le temps d’analyser ses paroles, il m’attrapa par les poignets pour me ramener vers lui. Il me tira plus qu’il ne me porta, avant de s’arrêter. Il glissa dans une sorte de trou dans le plancher avant d’enserrer d’une main l’une de mes chevilles. Un véritable vacarme éclata lorsqu’il sortit de sa main libre tout un tas d’objets métalliques de sa cache. Lorsque je compris qu’il comptait m’y enfermer, je me débattis. Peine perdue. Quand il eut fini, il m’y jeta sans ménagement. Remise du choc, je me redressai en levant les bras, mais déjà il avait refermé le battant ramenant l’obscurité dans ma vie. Lorsqu’il se mit en marche, le bruit de ses pas frappant le sol me parut assourdissant. Le silence retomba. Il venait de quitter la pièce. Épuisée et assommée par tout ce qui venait de m’arriver, je retombai mollement au fond de ma cellule. Je me renfermai sur moi-même afin d’oublier l’enfer qui était le mien. Le sort s’acharnait contre moi. On venait de me faire quitter une prison pour une autre. Comme souvent, je me réfugiai dans mes souvenirs ; m’imaginant revivre l’une de ces journées ordinaires de mon ancienne vie, retrouver le confort de mon appartement, la présence rassurante de mes amis, cette tranquillité que j’avais autrefois critiquée. Je m’y plongeai pour y oublier mon état déplorable, ma situation désastreuse, là, enfermée dans ce minuscule espace d’un mètre sur un qui ne me permettait même pas de me mettre debout ou de m’allonger de tout mon long. Je m’endormis, nichée dans un angle, les jambes repliées contre mon torse. L’épuisement fut ma libération.  

 

 

*** 

 

Je revins brusquement à moi lorsque j’entendis des pas se rapprocher. Bien que mon esprit fût embrumé par le sommeil et la fatigue, je me redressai, sur le qui-vive. La pièce au-dessus devait être faiblement éclairée par le brasero. La lumière filtrait par les interstices. Je fus grandement soulagée de ne pas me retrouver dans une clarté crue, même si cela ne me permettait toujours pas de distinguer quoi que ce fût. La porte s’ouvrit et la personne s’avança sans pour autant se diriger dans ma direction. La cache se trouvait du côté opposé à l’entrée. Cette personne devait être un homme, d’après sa démarche et la force de ses pas frappant le plancher. Il s’arrêta et je sursautai lorsqu’un objet tomba au sol. Puis d’autres suivirent. Le bruit caractéristique d’un matelas bourré de paille sur lequel l’homme s’allongeait m’indiqua que c’était une chambre qui se trouvait au-dessus. Un grognement s’éleva. Quelque part sur la droite, ce grand corps se retourna à plusieurs reprises sur la couche avant de s’immobiliser. S’élevèrent alors de légers ronflements. J’écoutai chaque bruit, tentant d’en analyser la provenance pour prévenir tout danger, mais le silence s’installa. L’homme au-dessus de moi, probablement Léodagan lui-même, dormait tranquillement.  

« Qui me dit que c’est vraiment lui ? » 

— Qui ça serait autrement ? me questionnai-je à voix haute. 

« L’un de ses hommes. Peut-être même que lui ne sait pas que je trouve là ! » 

— Ouais… j’en doute. Non, ça doit être lui. 

« Oui, mais ça changerait quoi au fond ? Si c’est Léodagan, il est certain que je n’arriverai à rien avec lui. Par contre, un autre… » 

— Faudrait peut-être que je fasse du bruit, histoire qu’il sache que je suis… 

— Silence ! 

L’intervention de Léodagan m’indiqua que c’était bien lui qui continuait à me torturer, car oui, le traitement qu’il m’avait réservé jusqu’ici ne pouvait être considéré qu’ainsi.  

« Pourquoi s’acharne-t-il ainsi sur moi ? » 

Cette question, je me l’étais posée un bon millier de fois, et un millier de fois elle était resté sans réponse. 

Sa réaction m’avertit également que soit il avait le sommeil léger, soit il avait prétendu dormir… mais pour quelle raison ? Je ne pouvais m’empêcher de penser que cet homme était un mystère. Je ne savais à quoi m’attendre de sa part, et ce depuis notre rencontre. Or, il me fallait cerner sa personnalité, ses intentions afin de pouvoir le combattre. Une chose était certaine, je ferais tout pour m’échapper, et peu importait le fait que je me retrouvais prisonnière dans la propre chambre de mon tortionnaire, tout comme le temps que cela me prendrait. Je me tus et le silence revint, et ce, durant plusieurs heures. J’enviais et maudissais en même temps le fait que lui puisse dormir, qu’il lui soit permis d’accéder à un instant de calme loin de l’enfer qu’était ce monde. Je somnolais ainsi, combattant l’endormissement, la peur au ventre à l’idée d’être surprise, attaquée au moment où je serais la plus vulnérable. Je sais que je ne pourrais faire peu si l’un de mes ennemis venait à m’attaquer mais c’était mieux que rien. Et puis, avant d’atteindre cette paix que recelait le sommeil, il me faudrait combattre celui-ci où mes peurs les plus profondes remontaient à la surface. C’était ce moment, que je redoutais plus que tout autre, qui me tenait éveillée.  

Je réalisai, contre toute attente, que la présence de Léodagan me rassurait. J’avais beau haïr cet homme comme jamais je n’avais haï personne, ne plus être seule, pouvoir entendre sa respiration profonde, le savoir là, à quelques mètres de moi, me tranquillisait. Il arriva un moment où il commença à s’agiter. Il se réveilla entre bâillements et soupirs avant de poser les pieds au sol. À l’écoute du moindre de ses geste, je pus deviner qu’il grattait la barbe de plusieurs jours qui couvrait ses joues, fourrageait dans sa tignasse blonde, avant de se mettre debout. Accroupie, je tentais de l’apercevoir à travers les interstices du battant en bois. Soit la pièce ne contenait aucune fenêtre, soit le jour ne s’était pas encore levé, car la pénombre régnait dans la chambre. Léodagan passa des vêtements puis le tintement du métal m’indiqua qu’il remettait ses armes. Sans un mot, il se dirigea vers la porte. Celle-ci claqua et un mécanisme de fermeture joua. Le silence s’imposa, enfin. 

Je laissai retomber ma tête sur mes genoux que j’enserrais de mes bras. Le temps passa et je réalisai que, dans mon malheur, ma situation s’était tout de même améliorée. Je me trouvais à l’abri dans une bâtisse, au chaud. Je n’étais plus seule. À une certaine distance, les conversations se firent entendre, enflant au fur et à mesure que la cité s’éveillait. Je me mis à écouter l’animation d’une foule qui grouillait, qui possédait un certain rythme. Dissimulée dans cette sorte de compartiment servant à stocker des armes, je restais toujours invisible au monde. Et pourtant, j’avais l’impression d’en faire à nouveau partie. Je m’assoupis, puis le son d’une nouvelle arrivée me fit revenir à moi. Je ne sais comment j’arrivais à réagir ainsi, alors que l’épuisement guettait le moindre moment de faiblesse, de distraction pour s’abattre sur moi et m’engloutir. Le visage levé, les yeux clos, j’attendis, à l’écoute. Je sursautai lorsque le battant s’ouvrit. Je baissai le bras que j’avais levé pour me protéger les yeux lorsque la voix d’une femme éclata.  

— Eh bien ! Qu’avons-nous là ? 

Deux choses m’interpellèrent. Premièrement, ma vue s’était légèrement améliorée en s’acclimatant peu à peu à la lumière dernièrement. Et deuxièmement, je réalisai bien vite que  jamais je ne pourrais avoir le dessus sur celle qui me surplombait. Elle était aussi large qu’elle était grande. Enfin, elle me paraissait grande, sans doute parce qu’elle se trouvait au-dessus de moi. Elle portait une robe claire à la coupe grossière – ou alors c’était mes yeux qui me jouaient des tours. J’arrivais en revanche à discerner la ceinture noire ou marron foncé qui marquait ses hanches bien pleines.  

— Allez ! Ne comptez pas que je descende pour venir vous chercher, me brusqua-t-elle, avant de s’adoucir en ajoutant : Je ne vais pas vous faire de mal.  

« Elle me veut quoi, celle-là ? Oh et puis, après tout, c’est mieux d’être en haut que là ! » 

Avec hésitation, je me redressai avant de poser les mains sur le rebord. Je pinçais les lèvres afin de contenir la douleur des crampes qui me faisaient atrocement souffrir. Être restée plusieurs heures dans la même posture n’avait pas amélioré mon état. Je me sentais extrêmement faible, ayant du mal à tenir debout, tant mes jambes tremblaient. Il me fallut faire un grand effort pour simplement poser un genou sur le plancher à un mètre de hauteur, puis l’autre. Je me retrouvai ainsi agenouillée devant cette inconnue. Une main se tendit vers moi, que j’hésitai à accepter. J’en avais ma dose des gens qui tentaient de me trucider. La bonne femme aux cheveux foncés me surprit en se mettant à mon niveau.  

— Vous êtes dans un état ! Allez… voyons ce qu’on peut faire pour vous rafistoler.   

Je tombai sur les fesses lorsqu’elle tira sur l’une de mes jambes pour l’étendre devant moi avant de se mettre à la frictionner avec vigueur. 

— Ça va vous faire du bien ! Vous n’êtes pas bien rembourrée, vous. Je pourrais vous briser tellement vous êtes fine.  

Je n’émis que des grognements de douleur en réponse au traitement qu’elle m’accordait. Pour autant, je sentais que cela me faisait également du bien. Elle passa à l’autre jambe laissée libre, car il ne restait pratiquement rien du bas de la robe. La femme continua de critiquer ma tenue, ma maigreur avant de se mettre debout. Frissonnante, je fis de même. C’était certain qu’il faisait plus frais ici, même à proximité du brasero, que dans la cache. Il est vrai qu’elle était minuscule et que, par manque d’espace, je n’avais d’autre choix que de me recroqueviller sur moi-même.  

« Rien de tel pour vous tenir au chaud. » 

— Vous êtes dans un état, ma belle, répéta-t-elle en dodelinant de la tête.  

Étant bien incapable de confirmer de visu, même si je me doutais de l’apparence que je devais offrir, je ne répondis rien.  

— Retirez-moi tout… ça afin que je vous aide à vous laver, voulez-vous ? 

Malgré sa demande, cette femme commença à me dévêtir elle-même. Son bavardage incessant me perturbait autant que de laisser tomber au sol ces vêtements, seuls éléments qui m’avaient raccrochée à mon statut de femme. Il me fallut peu de temps pour me retrouver totalement nue devant cette inconnue. Frissonnante, je croisai les bras sur ma poitrine. Mon regard n’arrivait pas à se fixer sur quelque chose en particulier, en dépit du fait que je distinguais plus clairement le mobilier. Un grand lit sur la droite, une malle au pied de celui-ci, une autre accolée contre un mur à ma gauche et la porte d’entrée face à moi. Le problème était que cette femme me bloquait le passage vers la sortie. En suivant les objectifs que je m’étais donnés durant la nuit précédente, dont le fait de ne pas agir avant de savoir où me rendre et d’être capable physiquement de m’échapper, je me concentrai à nouveau sur la pièce, premier endroit duquel il me fallait m’évader.  

Plusieurs tapis étaient disposés sur le plancher, ou plutôt des fourrures compris-je en y regardant avec plus d’attention. Je fis cet examen également afin de me distraire lorsque la femme se mit à  frotter avec force la moindre partie de mon corps avec une éponge. Une vraie, prélevée de la mer. Cela me fit penser à ces semaines passées à Avalon auprès de la communauté de femmes. Les larmes me montèrent aux yeux à ce souvenir, comme au fait qu’une personne prenait ainsi soin de moi. Elle se tut et ses gestes se firent plus doux. Cette femme dont j’avais des difficultés à discerner les traits me traitait comme personne ne l’avait fait depuis si longtemps. Cela me bouleversa. Malheureusement, cette attention inopinée prit fin plus tôt que je ne l’aurais voulu. Elle m’aida à passer une robe m’arrivant jusqu’aux chevilles. Je la saisis entre mes doigts.  

« En lin et trop fine. C’est pas avec ça sur le dos que je vais survivre à ma fuite ! » 

Pour autant, le doux contact du tissu sur ma peau me fit un bien fou. Je fermai les yeux tout en frottant celui-ci sur mon corps nu en-dessous. 

— Je suis désolée, ma belle, mais vous devez retourner…  

Je compris ce qu’elle voulait me dire. Je pinçai les lèvres de mécontentent, mais ne lui fis aucun reproche. Elle n’était pas responsable de mon emprisonnement. Elle n’était qu’une servante qui  devait obéir sous peine… de quoi d’ailleurs ? Sans qu’elle ait besoin de me forcer d’une quelconque manière, je me dirigeai vers le trou. Je m’accroupis et descendis sans un mot. Je me sentais plus propre que jamais. Au-dessus d’un bac en bois elle m’avait même lavé les cheveux, et pas qu’une fois. Les cheveux humides, je portais un vêtement propre, ce qui était déjà beaucoup. Je ne me faisais aucune illusion quant aux traitements qu’on venait de m’offrir. La raison devait être que mon odeur indisposait sans doute Léodagan. Moi, je ne la sentais plus. Quant au fait que je ne portais qu’une nuisette et que je me retrouvais pieds nus, cela devait sans doute me dissuader de m’échapper.  

« S’ils pensent que cela va me retenir ? » 

— Ils peuvent toujours rêver.  

— Pardon ? 

Je levai la tête en direction de la bonne dame aux cheveux bruns qui me fixait.  

— J’ai faim, lui dis-je à la place. 

— Rassurez-vous. Je vous ai amené un repas.  

Elle me tendit un ballot dont je me saisis, ainsi qu’une sorte de bol très grand en bois.  

— C’est pour quoi faire ? lui demandai-je en le prenant malgré tout.  

— Eh bien, pour faire vos besoins. Je le viderai lorsque je reviendrai.  

« Sympa ! Bon, après tout, c’est mieux que de faire ça dans un trou. » 

— Ouais, sauf que je suis déjà dans un trou.  

— Que dites-vous ? intervint-elle à nouveau, sans comprendre que je me parlais à moi-même.  

Il fallait vraiment que j’arrête. Pourtant, je ne pouvais plus m’en passer. Je n’avais jamais vraiment été ce genre de personne qui se faisait des monologues intérieurs. Mon esprit avait toujours été comme parasité par les autres avant que je n’apprenne que ce n’était pas une fabulation de ma part, mais ce don que je possédais et dont j’avais jusque là ignoré l’existence. Si cet isolement forcé avait eu un bienfait, c’était de m’avoir permis de me concentrer exclusivement sur moi-même, sur ce que je pensais, ressentais. De ce fait, peu à peu, je m’étais mise à me parler, à défaut de pouvoir le faire avec quelqu’un. Je m’assis sur le dallage au fond de la cache et plaçais entre mes jambes ce qu’elle m’avait confié avant de lui demander :.  

— Vous reviendrez ? 

— Tout dépend de notre seigneur, mais je doute qu’il soit prêt à vider votre pot.  

Je ne fus pas sûre de ce que je vis, mais je crois bien qu’elle me sourit en disant cela. Ce fut la dernière image que j’emportai avec moi lorsqu’elle referma le battant en bois. À nouveau seule et dans l’obscurité bienfaisante vu le temps que je venais de passer là-haut, je mangeai ce qu’elle m’avait apporté. La viande et les légumes cuits furent un véritable délice après toutes ces semaines à manger des aliments durs et froids. Malgré mon intention première, je dévorai le tout très rapidement. Après cela, l’attente occupa le temps passé dans cette cellule, jusqu’à ce que, de nouveau, Léodagan revînt pour la nuit. Le lendemain matin, il se leva et partit sans une attention pour moi, comme si je n’existais pas à ses yeux. 

 


4 — Tenir tête

 

 

Je me pris à espérer le retour de la servante, qui vint à mon plus grand soulagement. Elle ouvrit le battant, me permit de sortir et me laissa me dégourdir les jambes dans la chambre, en m’interdisant néanmoins de sortir de celle-ci.  

— Un homme monte la garde lorsque le seigneur n’est pas là, m’avertit-elle.  

Je me tournai vers elle et, ma vision étant presque redevenue normale, je pus lire l’inquiétude marquant ses traits.  

— Je sais, soufflai-je.  

J’avais perçu la présence de celui-ci le matin même, lorsque Léodagan avait quitté les lieux. La servante me permit de me rafraîchir en me lavant sommairement avec de l’eau versée dans une coupelle en bois, puis, comme la veille, elle me dit qu’elle devait partir. Alors, je me réinstallai à regret dans ma prison et elle me confia un ballot empli de nourriture et une gourde en peau contenant de la bière. Le battant se referma sur elle et son sourire. Ainsi revint le temps dans mon existence. Il s’égrenait, marqué par les retours pour la nuit de mon geôlier et les visites de cette servante portant le nom de Sivaine. Elle était la seule avec laquelle je m’entretenais. Tout du moins en vrai. La voix dans ma tête me quitta peu à peu, remplacée par celle de cette bonne dame de qui j’en appris un peu plus chaque jour sur ma prison, de laquelle il fallait que je m’évade.  

Au gré de ses conversations, je reconstituai peu à peu le puzzle que représentait cette cité fortifiée juchée au sommet d’une colline et les gens qui y vivaient – et ils étaient nombreux. Il me faudrait beaucoup d’ingéniosité pour déjouer l’attention de tant de guerriers protégeant la célèbre cité de Camelot, même s’ils ne devaient pas s’attendre à ce qu’une femme seule souhaitât quitter l’agglomération, mais plutôt à ce qu’une armée cherchât à y pénétrer. Je compris également que durant ces deux longs mois d’emprisonnement dans le tertre, comme le nommait Sivaine, Léodagan et toute sa bande n’avaient pas été là. Ils battaient alors la campagne à la recherche d’ennemis à combattre. Je découvris également que l’homme qui m’avait agressée était Caradoc. Il m’avait fallu un moment pour faire le rapprochement entre cet homme avec lequel j’avais passé un bref moment près de ce fleuve à faire la vaisselle lors de notre trajet pour nous rendre à Camelot et celui qui avait voulu me tuer. Cette attaque n’avait pas été sans conséquences pour lui. puisqu’il avait perdu un bras en se battant avec Léodagan en personne.  

— Il n’avait pas le droit de vous attaquer. Il en a payé le prix. 

— Oui, mais de là à lui avoir coupé un bras ! m’offusquai-je. 

— Vous êtes sous la responsabilité du seigneur et il est juste que ce dernier applique un châtiment sévère alors que cet homme a levé la main sur vous.  

— Sans même avoir reçu un procès ? demandai-je avant de continuer alors qu’elle ne semblait pas comprendre. Sans obtenir l’avis des autres ? 

 — Pourquoi donc ? C’est l’un de ses hommes. 

Nous avions eu cette discussion lors de la quatrième visite de la bonne dame soit autant de jours passées dans ce nouveau cachot. Il était certain que les mœurs étaient différentes à cette époque. Moi, elles me paraissaient toutes impitoyables. Puis, j’en vins à penser à Caradoc. 

« Pourquoi m’a-t-il attaquée ? Pourquoi tout le monde s’en prend-il ainsi à moi ? Est-ce simplement parce que je suis la fille de Morgane ? » 

La servante s’en fut alors que je m’interrogeais ainsi. Puis, vint Léodagan. Tous les soirs, il entrait dans sa chambre au-dessus de moi. Malgré moi, je scrutais le moindre son qu’il émettait. Les raclements de ses bottes sur le sol, des armes et vêtements qui tombaient à terre, de l’eau avec laquelle il s’aspergeait le corps pour se laver. Le crissement de la paille de son matelas au moindre mouvement qu’il faisait. Je pouvais rester éveillée toute la nuit, à l’écouter. J’aurais dû le haïr pour la façon dont il m’avait traitée, et pourtant… Après des semaines de silence, sa présence était un soulagement. 

Il ne me parlait pas et je ne tentais pas de communiquer avec lui. Je voulais qu’il m’oublie afin de mieux lui échapper. Chaque jour, je devenais plus forte. Je pouvais à nouveau voir clairement. Je me nourrissais, et puis j’écoutais, j’enregistrais toute information qui pourrait me permettre de les fuir, lui et ses hommes. Par tous les moyens, je devais rejoindre Morgane qui saurait m’offrir sa protection comme ouvrir un passage afin de me reconduire chez moi. J’avais trop souffert dans cette époque. Il était hors de question que j’y reste un instant de plus, même si c’était ici que j’étais née. J’étais faite pour vivre dans le futur, au xxie siècle, et non pour survivre en ces temps cruels, injustes et emplis de danger. Oui. Je finis par retrouver quelque chose que j’avais perdu dans la noirceur de ma prison, quelque chose que cet homme là-haut m’avait arraché : l’espoir.  

 

*** 

 

Trois autres jours s’écoulèrent ainsi. Je n’en pouvais plus de rester cloîtrée dans ce petit espace. Même les courtes visites de l’esclave – j’avais appris que c’en était une – ne réussissaient plus à me distraire suffisamment. De plus, toutes les informations que j’avais pu lui soutirer me déprimaient. Je me disais que jamais je ne pourrais m’évader de ce lieu. La garde avait été renforcée, car la menace des envahisseurs se faisait plus insistante. Dans mes moments les plus noirs, je me voyais finir par mourir dans ce trou. Chaque soir, celui qui me faisait endurer ce tourment venait s’allonger sur le lit au-dessus de moi, trouvait rapidement le sommeil, nullement troublé par le traitement inhumain qu’il me faisait subir.  

Au petit matin, il partit comme à son habitude. L’attente emplit alors mes heures avant que le battant ne s’ouvre à nouveau. Je mourais de faim. Nous devions être en fin de journée. La seule visite que l’on m’autorisait quotidiennement ne tombait jamais au moment. Lorsque je levai la tête pour voir apparaître Sivaine, j’eus la surprise de voir non la bonne dame, mais cet homme qui emplissait mes pensées. Léodagan se tenait là, me fixait. Je clignai des yeux, éblouie par la lumière et la surprise, avant de lui rendre son regard. Il était bien plus imposant que dans mes souvenirs, mais cela s’expliquait par le fait qu’il me dominait. Sa tenue avait changé, s’était étoffée pour lui permettre de se protéger des rigueurs de l’automne. Sa tunique de bure d’un gris soutenu était cette fois-ci à manches longues. Une fourrure de la même couleur couvrait ses épaules mais également son buste et son dos. Par-dessus, un plastron en cuir brun de style romain plaquait le tout. Des pièces de métal ornementaient celui-ci sur le devant. Je pouvais voir sa longue épée accrochée en travers de son dos. D’autres courtes lames pendaient à sa taille, d’autres encore étaient glissées dans le laçage de ses bottes montant aux genoux sur son pantalon en cuir brun. J’enregistrais les modifications qu’apportaient la barbe qui recouvrait en grande partie le bas de son visage. Même blonde, elle ne le rendait que plus sauvage. Ses cheveux longs qui pendaient de chaque côté de son visage alors qu’il avait la tête penchée vers le bas pour me fixer de son regard noir insondable ne faisait qu’ajouter à cet effet de dangerosité. 

— Vous voilà bien docile. Je devrais peut-être réserver le même traitement à certains de mes hommes qui ne cessent de me contredire. Qu’en pensez-vous ? 

Fronçant les sourcils, il me fallut quelques secondes pour comprendre qu’il plaisantait, et de mon sort en plus. Sans même savoir ce que je faisais, je bondis avant de l’attraper des deux mains par les chevilles, puis je tirai avec autant de force que je le pus vers l’avant. Surpris par mon geste, il tomba bruyamment au sol. Je n’avais pas attendu. J’étais en train de grimper sur ses jambes avec pour objectif de l’étrangler quand il réagit. L’instant suivant, il me poussa ou plutôt nous fit rouler sur le côté afin de se retrouver sur moi, en position dominante. Écrasée par son corps, l’un de ses bras passé en travers de ma gorge, je réalisai l’erreur que je venais de commettre. J’aurais dû patienter, attendre le moment où il aurait été le plus vulnérable pour le frapper. Durant des heures, j’avais analysé le système de fermeture afin de trouver un moyen d’ouvrir le battant pour pouvoir le frapper lorsqu’il serait endormi simplement fuir. Le tuer ou m’échapper : j’avais des difficultés à considérer quelle était l’option la plus importante à mes yeux.  

Léodagan se mit à me sourire. Au lieu de le mettre en colère, je le faisais rire, ce qui ne fit que redoubler la haine qu’il m’inspirait. Je réussis à le griffer au visage avant qu’il ne m’attrape par les poignets et ne les plaque au-dessus de ma tête. Malgré la situation, j’éprouvais une certaine satisfaction à voir son sang s’écouler de la blessure que je venais de lui faire à la joue gauche. Il ne sembla nullement gêné par celle-ci et son sourire ne fit que s’accentuer. Léodagan se baissa jusqu’à n’être qu’à quelques centimètres de mon propre visage. Vu d’aussi près, son regard d’un noir profond me fit frisonner de peur. Je ne sais comment je réussis à maintenir son regard avant qu’il ne dise dans un murmure.  

— Sachez que je me méfierai toujours de vous, pour la simple raison que je sais de quoi vous êtes faites.  

« Au moins, ça, c’est clair ! »  

Je le foudroyai du regard, à défaut de pouvoir me défouler sur lui à coups de poings et de pieds pour lui faire ravaler son sourire. Voyant que cela ne fonctionnait pas, je me relâchai. Il ne servait à rien de gaspiller inutilement mes forces. Je crispai les lèvres en réalisant que ma réaction lui plaisait. Voulant le narguer, je lui dis ce que je pensais être la raison de tant d’acharnement sur moi. 

— En fait, c’est vous qui avez peur de moi ! De celle que je pourrais devenir ! 

J’avais eu tout le temps nécessaire pour réfléchir à la raison de mon emprisonnement. J’étais arrivée à cette conclusion. Ces hommes devaient avoir peur que je sois comme Dame Morgane, dont ils craignaient le pouvoir. Les conversations que j’avais eues avec elle et ce que j’avais entendu depuis me l’avaient confirmé. Bien que son sourire revînt, un éclat de colère flamba dans ses iris.  

« J’ai raison. Il a peur de moi ! » 

— Si c’était le cas, vous seriez morte. Je tue ceux qui pourraient m’inspirer une certaine crainte. 

Le ton nonchalant avec lequel il dit cela contrastait avec la dureté de cette déclaration. Étrangement, le fait que je le défiais semblait lui inspirer davantage de respect. Je devinai également que c’était ce qui le faisait hésiter à me supprimer en se défaisant du problème que je devais représenter pour lui. De ce fait, je me forçai à ne pas baisser les yeux, à ne pas céder. 

— Voyons voir si vous vous montrez toujours aussi fière ! 

Je n’eus pas le temps de comprendre le sens de ses paroles qu’il se mit debout avant de me tirer par un bras pour que je fasse de même. L’instant suivant, nous quittâmes la chambre. Comprenant qu’il allait de nouveau m’enfermer sous terre, je tentai de me libérer par tous les moyens de sa prise sur mon avant-bras gauche. Je tirai en arrière, essayai de me dégager de ma main libre, mes pieds nus glissèrent sur le plancher puis, brusquement, je ne touchai plus terre. Lorsque j’atterris sur son épaule, le choc me coupa le souffle avant que je me mette à gigoter en tous sens. Pas de supplique, pas de cris, pas de pleurs. Je ne voulais pas lui donner cette satisfaction. Je me débattis jusqu’à ce qu’il finisse par me reposer au sol. En écartant de mon visage mes cheveux, je réalisai bien vite que nous nous trouvions dans le grand hall empli de monde, dont une bonne partie nous regardait. Sous leur attention, je me figeai tout en parcourant l’immense salle du regard. Nous nous trouvions dans un angle de celle-ci. Le toit pentu était bas en cet endroit. Je levai la tête et vis un trou d’aération dans la toiture de chaume. En dessous, et donc face à moi, se trouvait un feu de camp. Une trentaine d’hommes étaient placés en cercle autour de celui-ci. 

« Par où partir ? Pourquoi m’a-t-il emmenée là ? Est-ce un autre de ses coups tordus ? »

Je pivotai vers le reste de la salle. Je vis au centre les trois braseros qui m’avaient impressionnée par leur grandeur. Des gens se tenaient près d’eux afin de profiter de la chaleur tout en discutant entre eux. J’aperçus, tout au fond sur la droite, l’entrée. Aucune porte ne la bloquait. 

— Que tous soient prévenus : cette femme est ma prisonnière, lança à la cantonade Léodagan, vers lequel je me tournai. Vous ne pouvez vous échapper.  

Cette dernière phrase dite sur un ton bas n’était adressée qu’à moi. Je le fixai alors que, sitôt dit, il se déplaça pour rejoindre le cercle d’hommes installés autour d’un feu à quelques mètres de moi. Je ne le lâchai pas des yeux alors qu’il s’installait entre Lancelot/Galahad et un autre de leur compagnon. Il ne s’assit pas, mais se planta devant la bête qui rôtissait sur le feu. Puis, armé d’un long couteau, il se mit à découper des tranches de viande avant de les distribuer aux autres, tout en me jetant de brefs regards. Je le regardais faire, étonnée. Cet homme pouvait passer en quelques secondes d’un homme sur le point de faire du mal à quelqu’un, en l’occurrence moi, puis l’instant suivant, se montrer affable et souriant. 

La chaleur qui se dégageait du feu me permettait de ne pas avoir froid bien que je ne fusse couverte en tout et pour tout que d’une nuisette. Je croisai les bras sur ma poitrine en constatant l’attention que portaient certains sur mon corps. Leurs regards étaient suffisamment éloquents pour ne pas avoir besoin de mon don d’empathie pour savoir ce qui leur passait par la tête. En tentant d’utiliser mon pouvoir sur Léodagan comme sur Sivaine, j’avais réalisé que celui-ci ne fonctionnait plus. Cela m’avait inquiétée, mais également soulagée. Après toutes ces semaines à vouloir m’en défaire, c’est l’emprisonnement qui me l’avait arraché. Mais pas que cela. J’y avais perdu cette naïveté de croire que l’on ne pouvait me faire autant souffrir. Je tentai de trouver une échappatoire en scrutant le moindre recoin de cette salle. Il ne faisait aucun doute que je n’irais pas bien loin ma tenue ne me protégerait pas du rude climat, et nombre de ces personnes pourraient arrêter ma fuite, en alertant les autres ou en m’attrapant eux-mêmes. Mon regard se porta sur ma gauche. D’autres foyers s’y trouvaient, à intervalles réguliers, contre le mur et sous le toit plus bas aux extrémités de la salle. Il en était de même du côté opposé. 

Quelques minutes passèrent et Léodagan ne semblait plus rien attendre de moi que de rester sagement plantée là, à portée de vue. Après tout ce temps recroquevillée dans ma cage, le fait même de rester debout me donna rapidement des crampes aux jambes. Je serrais les lèvres afin de lutter contre la douleur, le froid qui remontait du dallage sur lequel je me trouvais pieds nus et des courants d’air qui ne cessaient de me faire frissonner. Mon ventre gronda alors que la trentaine d’hommes installés sur des tabourets rembourrés de fourrures se gavaient de nourriture juste sous mes yeux. Des servantes n’avaient de cesse de venir, les mains chargées de brocs emplis d’une bière brune, afin de remplir les gobelets des hommes qui les vidaient pratiquement d’une traite. Je grimaçai à la fois d’écœurement en les observant faire et d’envie parce que je mourais de faim. Ils n’avaient aucune manière, se goinfrant de viande rôtie et autres mets, du jus dégoulinant dans leur barbe, sur leur tunique grasse pour certains. Ils mangeaient avec les doigts et quelques-uns s’essuyaient à même leurs vêtements en cuir brun. Tous parlaient avec animation, riaient à gorge déployée. Je n’avais de cesse de les scruter, comme leur environnement. Des dizaines de lances étaient alignés contre le mur derrière eux. L’extrémité en acier renvoyés la lumière des flammes qui crépitaient dans les foyers, hautes et vives. Elles éclairaient également le métal des armes que portaient les hommes sur eux comme le torque en or ou en argent autour du cou de certains. Ce n’étaient pas le cas de Léodagan pourtant bien plus riche que ses hommes au vu de son statut. Enfin, c’est ce que j’imaginais.

Le temps passa et personne ne vint m’apporter de quoi me nourrir, m’asseoir ou ne serait-ce que me couvrir alors que j’étais soumise aux regards envieux, voire salaces, de dizaines d’hommes. Je dus subir leurs remarques désobligeantes. Quand au peu de femmes que je vis, c’est à peine si elles m’accordèrent quelques secondes d’attention. Il faut dire que les seules dans les parages étaient les servantes, qui n’avaient de cesse de courir en tous sens pour satisfaire les demandes des hommes. À de nombreuses reprises, je voulus m’asseoir à même le sol ou simplement m’éloigner, mais à chaque fois, le regard que me lança Léodagan, entre avertissement et défi, me convainquit de n’en rien faire. Il fallait que je lui montre que j’étais forte, qu’il ne me briserait pas ainsi, afin qu’il ne me traite pas plus mal encore. Ce qui me perturba en plus de tout le reste fut de ne plus être seule. La cour de Camelot semblait vivre là, dans cette grande salle toute enfumée par la multitude de feux et de brasero qui devait brûler nuit et jour. Enfin, tout du moins, les hommes. Les femmes devaient se réunir dans une autre salle voire même un bâtiment différant. Une chose était certaine, je ne pourrais compter sur leur appui, compter sur la solidarité féminine pour obtenir de l’aide de leur part.

À la fin du repas, la salle s’emplit des sons mélodieux de sorte de harpes et guitares que maniaient avec dextérité quatre musiciens. Ils passaient d’un groupe à un autre afin de distraire l’assemblée réunis autour des différents feux. Cela faisait bien longtemps que je n’avais pu entendre de la musique et même cela, réussit à me distraire que quelques minutes avant que l’accablement ne me tombe à nouveau dessus. Lorsque enfin, Léodagan se leva avant de s’avancer vers moi, je ne pus retenir un soupir de soulagement. Comme à l’aller, il m’agrippa par le bras puis me traîna plus qu’autre chose vers sa chambre et ma prison dans laquelle il me jeta. Cette nuit-là, je ne veillai pas. Je m’endormis sans même m’en rendre compte. 

 


5 — Exposée à la vue de tous

 

À mon réveil, je réalisai bien vite que Léodagan était parti. Je ne l’avais pas entendu se lever. Immédiatement, je m’en voulus de ce moment de faiblesse.  

« J’étais épuisée. C’est normal. Non ! Il faut que je sois plus forte.» 

Je ne pouvais me permettre la moindre faiblesse. Ce fut tout de même un soulagement pour moi lorsque Gaela vint et m’aida à sortir de ma cache dans j’étais courbaturée. Elle s’était beaucoup inquiétée pour moi, alors que le Dux avait refusé qu’elle me rende visite la veille.  

— Il se méfie de moi ! m’avoua-t-elle, de l’angoisse dans la voix.  

Je ne sus que lui dire pour la réconforter. Elle m’aidait à sa façon et je devinais que c’était peut-être cet attachement qui grandissait entre nous qui ne plaisait pas à Léodagan. Quelle autre raison aurait-il ? Pour la première fois depuis qu’elle me rendait visite, elle conserva le silence, c’est dire si elle devait être perturbée. Elle m’aida à faire ma toilette avant de me tendre une nouvelle robe dont le tissu était bien plus fin que celui de la précédente, et qui était encore plus courte.  

— Je garde la mienne.  

— C’est que… c’est un ordre de maître Léodagan.  

Alors je compris. Il n’allait pas me laisser tranquille. Il comptait à nouveau m’exposer devant tous, tel un objet, un trophée. J’avais naïvement pensé que ce qui s’était passé la veille ne se reproduirait plus. J’avais tort.  

— Si vous ne la mettez pas, il risque de s’en prendre à moi, m’avoua Gaela, honteuse.  

Je ne dis rien mais n’en pensais pas moins. Je finis par changer de vêtement, puis, furieuse, je me retrouvais à attendre dans mon trou que mon tortionnaire décide de m’en sortir pour me faire à nouveau souffrir. Lorsque le battant s’ouvrit pour la deuxième fois en cette journée, je n’attendis pas qu’il m’oblige à m’extraire de la cache. Je me levai, puis m’aidai de mes genoux et de mes mains pour monter avant de me planter devant lui en le regardant droit dans les yeux. Tout en me dérobant à lui et à sa main qui s’apprêtait à saisir mon bras, je lui crachai :  

— Je vous interdis de me toucher ! 

Bien sûr cela ne l’empêcha pas de m’empoigner à m’en faire mal avant de me conduire dans le couloir, puis, dans le hall bondé. À nouveau, je sentis le regard des autres sur moi. Déterminée à ne pas plier, je levai la tête, en dépit du fait que je ne rêvais que d’une chose, pouvoir retourner dans mon trou et y pleurer jusqu’à m’endormir d’épuisement. Échapper à toute cette folie, voilà ce qu’était mon vœux le plus cher. Il me fallut rester plantée à la même place que la veille, sous l’attention lubrique des hommes, sous la constante surveillance de Léodagan. Des plaisanteries grivoises furent à nouveau lancées. Une bonne partie de l’assemblée était convaincue que j’étais devenue l’amante de Léodagan, étant donné que je dormais dans la même chambre que lui.  

« Elle doit être fougueuse celle-là, vu la griffe que tu as au visage ! » « En tout cas, elle est plus qu’appétissante. Vous avez-vu ses petits seins fermes ? », « Moi, ce que je préfère c’est son cul ! » etc. 

J’avais beau agir comme si cela ne me touchait pas, chaque remarque à mon encontre m’impactait malgré tout. À aucun moment Léodagan n’intervint pour les contredire, leur demander de se taire ou quoi que ce soit. Il continuait de discuter avec d’autres sur des sujets visiblement plus intéressants que ma petite personne. Ce manège continua la soirée suivante. Il vint me chercher, puis m’exposa à la vue de tous, à la critique, aux ragots, à l’humiliation. Et à nouveau, il ne fit rien, continua de servir à ses compagnons les morceaux de viande qu’il était le seul à prélever de la bête qui rôtissait au centre du cercle d’hommes. Je devais rester debout, fatiguée par cette position autant que par leur comportement. En cette troisième soirée, les grivoiseries se firent plus rares et je les encaissai mieux. C’est qu’ils n’étaient pas très inventifs et répétaient inlassablement les mêmes remarques. Quand à moi, je tentai de profiter de la situation du mieux que je le pus en écoutant leurs conversations, surtout celles dites à voix basse, mais la distance entre le groupe et moi ne me permit pas d’entendre grand chose. Les seules informations dignes d’intérêt concernaient leurs ennemis. Quelques noms revenaient de temps à autre : Aelle de Sussex et ses fils, Cymen, Wlencing et Cissa, ou encore Cerdic de Wessex. Ces hommes semblaient être ceux qui contrôlaient les saxons. Concentrée à les écouter, je fus surprise lorsque je sentis une main me toucher les fesses. Je sursautai et me retournai pour faire face à un homme derrière moi. Le détail qui attira mon attention le concernant fut qu’il avait accroché à l’extrémité de ses longs cheveux noirs et crasseux des sortes d’osselets qui cliquetaient à chaque mouvement de tête. Il pencha celle-ci sur le côté avant de me sourire laissant apparaître à la place de dents, des chicots immondes. Puis ses bras me happèrent avant qu’il ne tente de m’embrasser. Je pris appui sur ses épaules pour le repousser, mais l’homme était d’une très grande force. Je me retrouvai plaquée contre son torse avant de sentir ses lèvres sur mes joues, mon menton et même mon nez, alors que je continuais de me débattre. Je glissai un genou entre ses jambes et lui administrai un bon coup sur les parties intimes.  

L’homme me relâcha si brutalement que je m’affalai sur le dallage. Le cri qu’il lança me fit lever les yeux sur lui qui s’apprêtait visiblement à me frapper alors que j’étais encore au sol. Un autre s’interposa et le crochet qu’il lança en plein visage de mon agresseur le projeta à plusieurs mètres de sa position initiale. Le souffle court, choquée, je clignai des yeux en regardant Léodagan qui pivota dans ma direction. Il se baissa et m’empoigna par le bras avant de m’entraîner à sa suite.  

— Pourquoi ne pouvez-vous pas rester tranquille ? 

— Quoi ? m’étonnai-je en m’essuyant le visage de ma main libre comme pour effacer les traces que m’avait laissées l’autre. C’est trop fort, ça ! 

— Pour l’amour du ciel, ne pourriez-vous pour une fois vous taire ? 

Nous venions de traverser à toute vitesse le couloir, et il manqua de dégonder la porte en l’ouvrant avant de nous propulser à l’intérieur. Il me relâcha enfin, avant de faire claquer la porte. Je massai mon bras douloureux, tout en le fusillant du regard.  

« Je vais encore avoir un bleu, c’est sûr ! » 

Il se planta devant moi, les mains sur les hanches tout en rageant contre moi : 

— Quoi ? 

— Quoi, quoi ? Vous m’avez ordonné de gard… 

L’instant suivant, ses mains m’attrapèrent par la nuque pour me ramener à lui, puis ses lèvres fondirent sur mes miennes, les caressèrent, les aspirèrent, les blessèrent également car son baiser n’avait rien de tendre. Mon dos heurta tout aussi durement la porte ou le mur, je ne le savais. Je ne comprenais pas ce qui m’arrivait. Mes mains battirent l’air, l’une des siennes glissa sur ma cuisse droite, sans douceur, marquant ma peau à son passage. Son corps cognait sans cesse contre le mien, semblant vouloir se fondre en moi. Puis, tout aussi brusquement, il me relâcha. À bout de souffle, tremblante, les mains encore levées et écartées, je le fixais, abasourdie. Il ne me vint même pas à l’idée de tenter de m’éloigner de lui, de vouloir me protéger de cet homme qui venait de m’embrasser comme jamais personne ne l’avait fait.  

Je ne l’avais pas vu venir. Pas la moindre indication. J’avais toujours pu compter sur mon don pour percevoir, même de façon vague, ce que les autres s’apprêtaient à faire et anticiper leur réaction par les émotions qui émanaient d’eux. Depuis l’enfance, j’évitais généralement d’approcher les personnes qui étaient en colère, me faisant la plus discrète possible quand mon père d’adoption ressentait le besoin de décharger sa colère sur quelqu’un, évitais ma mère quand elle avait une idée derrière la tête que j’étais loin d’apprécier ou de me frotter avec mon ex, attendant qu’il soit plus calme pour lui parler.  

Je fus tout aussi surprise lorsque Léodagan m’agrippa à nouveau par le bras pour me diriger vers la cache avant de pratiquement m’y jeter. Les mains posées sur ma poitrine, je tentais de calmer les battements frénétiques de mon cœur et mon souffle saccadé. Je n’arrivais pas à comprendre pourquoi il avait fait cela. Était-ce un autre de ces tourments qu’il me destinait ? Je dois dire que celui-ci me choqua bien davantage que de m’avoir exposée dans une tenue indécente, pour l’époque, à la vue de tous. De rage, je frappai du poing la paroi en pierre de ma cage avant de grogner de douleur. Je me massai la main droite tout en rageant intérieurement sur ce qu’il venait de me faire, sur ces douleurs, sur cette peur auxquelles les hommes n’avaient de cesse de me soumettre pour leur plus grand plaisir apparemment.  

« Bordel ! Mais qu’est-ce qu’il me veut à la fin ? » 

Cette nuit-là, je restai éveillée, sur le qui-vive. Allongée sur le sol, recroquevillée sur le côté vu l’étroitesse de l’espace, je demeurai à l’écoute, nullement rassurée par sa présence. Je ne cessais de repasser dans ma tête ce qui venait de se produire. Il ne pouvait que jouer avec moi, c’était certain. Si vraiment je lui faisais de l’effet, je ne doute pas qu’il m’aurait tout simplement violée. Il n’était pas homme à se refuser quoi que ce fût. Des idées folles me vinrent en tête lorsque je pouvais presque sentir ses lèvres sur les miennes, la sensation de sa barbe sur ma peau, la force avec laquelle il m’avait emprisonné dans ses bras. Je me fustigeai intérieurement de penser à ces choses-là. 

« Je suis quand même sa cousine. Non mais qu’est-ce que je raconte moi ? Comme si ça la moindre importance que je le sois s’il décide de me violer. » 

C’était peut-être la raison pour laquelle il était intervenu quand l’autre homme avait osé me toucher. J’étais l’une de ses parentes mais également sa prisonnière, sa chose. Il faut croire que je n’étais pas la seule à ne pas trouver le sommeil. Léodagan ne cessait de se retourner dans son lit, jusqu’à ce qu’il le quitte au beau milieu de la nuit. C’était inhabituel chez lui qui dormait habituellement comme un bébé. Je me figeai, avec la peur qu’il ne vienne à moi pour me soumettre à Dieu sait quoi. Mais il se contenta de quitter la pièce. Un soupir de soulagement s’échappa de mes lèvres lorsque j’entendis ses pas décroître dans le silence de la nuit. Il ne vint pas me chercher en fin de journée pour me conduire devant les autres. En fait, les deux jours suivants, à part Gaela, personne ne pénétra dans cette chambre où je demeurais enfermée. Je retrouvai cette solitude que je ne voulais plus expérimenter.  

 

*** 

 

Un bruit suspect m’éveilla.  

« Ça doit être Léodagan qui revient enfin ! Non mais c’est pas vrai ! Je ne peux pas être aussi tordue pour vouloir son retour, si ?»  

Et pourtant. Mon cœur battit plus vite et je me redressai, tentant de voir par les interstices si c’était vraiment lui. Quoique mon ouïe me fût plus utile pour le reconnaître. Or, je fronçai les sourcils en notant qu’il ne frappait pas le sol d’un pas conquérant comme à son habitude. Je réalisai alors que ce n’était pas un mais plusieurs individus qui pénétraient dans la chambre, qui se déplaçaient au dessus de moi. Inquiète, je serrai les poings pour dominer ma peur. Des sortes de râles me firent tendre l’oreille. Se pouvait-il que Léodagan fût blessé et que d’autres dussent le soutenir pour le porter à son lit ? Posant les mains sur le battant, j’y accolai mon visage pour voir à travers les interstices larges de quelques millimètres. Ce n’était pourtant pas la première fois que je tentais cela et, effectivement, je ne pus voir que peu de choses étant donné l’angle que j’avais sur la pièce. Un éclat de rire me fit comprendre que je me méprenais sur ce qu’il se passait.  

« Non ! Il n’oserait pas ? » 

Des coups contre le mur sur la droite et les rires du couple, bientôt transformés en soupirs, confirmèrent mes soupçons. Je les entendais clairement s’embrasser tout en se dévêtant. Des  habits et des objets plus lourds, probablement épée et autres armes, tombèrent sur le plancher. Une question ne cessait de tourner dans ma tête : était-ce Léodagan ou pas ? 

Qui cela aurait-il pu être, étant donné qu’on se trouvait dans sa chambre. La fille ne cessait de glousser.  

— J’adore quand vous me faites cela ! minauda-t-elle.  

« Elle le vouvoie ? C’est lui ou pas ? Ils se vouvoient tous ou quoi ? » 

À nouveau, le rire de la femme s’éleva. Étrangement, ses réactions me sonnèrent fausses. Lui ne parlait pas, n’émettait que des grognements. Totalement éveillée, je les écoutai, sans vraiment être gênée. Comment aurais-je seulement pensé l’être après ce que j’avais subi ? Depuis mon retour parmi le monde des vivants, chaque instant de vie que je captais représentait pour moi quelque chose d’irréel, possédait une certaine beauté mais également une cruauté. Cela représentait un attrait duquel je ne pouvais me détourner, pas après avoir attendu si longtemps et désespéramment de me libérer de ma lente et douloureuse agonie.  

La fille émit un petit cri, l’homme souffla lorsque – présumai-je – il la pénétra. En fait, ce n’était pas qu’une supposition, puisque brusquement une onde de plaisir me frappa, de façon si soudaine et puissante que cela me coupa le souffle. Sans me laisser le temps de récupérer, d’autres vagues de sensations m’atteignirent, s’infiltrèrent en moi. Mon don d’empathie m’était brusquement revenu, et bien plus intensément que tout ce que j’avais connu. À genoux, je hoquetais à chaque déferlement émotionnel qui m’atteignait, bien incapable de les combattre. Le fait que l’homme augmentât rapidement la cadence me fit perdre la tête. Je pinçai fortement les lèvres afin de retenir un gémissement.  

« Non, pas ça ! » 

J’écartai les mains pour les ancrer sur les parois, pour me raccrocher à quelque chose afin d’éviter de me laisser emporter. Là, à genoux, c’était bien la première fois que j’arrivais à m’approprier le plaisir que ressentait une autre personne au cours d’ébats sexuels. Je pouvais presque sentir les mains de l’homme sur ma peau, son souffle dans mon cou, entendre ses halètements à mon oreille. Et pourtant, personne ne me caressait, ne me faisait l’amour. Cela faisait si longtemps que l’on ne m’avait pas touchée ainsi, j’en éprouvais un tel besoin que, sans y penser, je puisai dans mon pouvoir pour en augmenter la portée. Je réalisai bien vite que ne me parvenait que ce qu’elle éprouvait. Lui me demeurait inaccessible. J’avais chaud, mon rythme cardiaque était si rapide que je pouvais en percevoir les pulsations sur mes tempes, sans parler de cette moiteur qui s’écoulait entre mes cuisses. Manquant d’air, je rejetais la tête en arrière. Un gémissement s’échappa de ma gorge. Heureusement pour moi, c’est à ce moment-là que le couple se laissa tomber au sol. Le bruit qu’ils firent masqua le mien.  

— Tourne-toi ! ordonna l’homme qui se révéla bien être Léodagan.  

Entendre sa voix me fournit cette étincelle de lucidité. Il était hors de question que j’éprouve quoique ce soit envers cet homme, sinon de la haine. Or, mon don qui venait de s’éveiller à nouveau n’était pas aussi contrôlable que je le souhaitais. J’étais incapable de bloquer les émotions que cette femme éprouvait dans ses bras. Je fis mien le plaisir qu’elle reçu lorsqu’il la pénétra par-derrière. Je cambrai le dos, souhaitant davantage le sentir en moi. Mais ce n’était pas mon corps qu’il envahissait, ce n’était pas à moi qu’il faisait l’amour, mais à une autre. Je pouvais percevoir d’elle la douleur que lui causait le frottement de ses genoux contre le bois du plancher, la sentir se trémousser d’avant en arrière sous les assauts de son partenaire. Je pouvais presque le sentir en moi, tant les sensations que provoquait chacun de ses passages en elle étaient intenses.  

Comme si cela ne suffisait pas, j’entendais à présent nettement les amants qui s’étaient rapprochés. S’élevaient dans la pièce leur souffle saccadé, les claquements brusques des corps nus qui s’entrechoquaient. Les gémissements de la femme se firent de plus en plus forts et moi, je dus mettre mes mains devant ma bouche pour bloquer les miens. Je ne cessais de secouer la tête, tentant de chasser les bruits qu’ils émettaient, de me renfermer en moi-même, sans y parvenir. Mon corps, lui, était en feu. Les vagues de plaisir qui me frappaient étaient sur le point de me faire sombrer dans l’extase. Je me raccrochais à la réalité comme je le pouvais, et je finis par me recroqueviller sur moi-même. Mon front entra en contact avec le sol pierreux. Dans cette position, le souffle me manqua. Je réalisais alors avec soulagement que cette posture étouffait quelque peu mon don pour concentrer mon esprit sur un besoin primaire : celui de respirer. Mes mains glissèrent de mes cuisses à mes hanches, là où devaient se trouver celles de Léodagan sur sa partenaire qu’il ne cessait de pilonner jusqu’à ce qu’elle atteigne cette jouissance que je me refusais d’obtenir. Je la sentis sans pour autant me laisser envahir par elle. Toujours pliée en deux, j’entendis la femme retomber au sol. Une minute ou deux passèrent avant que que le râle libérateur de Léodagan n’emplisse la pièce. Lui aussi se laissa chuter sur le plancher, son corps massif émettant un bruit sourd en heurtant celui-ci. Ils n’étaient pas les seuls à être à bout de souffle, à tenter de se remettre du plaisir qu’ils venaient de s’offrir.  

— Tu peux disposer.  

Léodagan dit cela à voix basse. Je ne sais qui de lui ou d’elle fit du bruit en se redressant.  

— Ne pourrais-je pas rester un… 

— Dehors !  

Là, la voix de mon geôlier claqua. La femme ne se le fit pas dire deux fois. Elle quitta la pièce quelques minutes après alors que lui restait allongé un moment à même le sol, avant de se relever à son tour. Il grogna, traîna les pieds avant de se laisser tomber sur son lit. Remise de mes émotions, je n’arrivais toujours pas à croire qu’il avait osé faire cela juste là, au-dessus de moi. Si la fille ignorait peut-être que je me trouvais là, témoin de leurs ébats, il en était autrement pour Léodagan. L’avait-il fait exprès ? Était-ce pour me choquer qu’il avait agi ainsi ? Pour me troubler ? Non. Je savais que l’intimité existait peu, voire pas, dans ce siècle. Les couples dormaient dans la même pièce que leurs enfants mais également le reste de leur famille, leur communauté. Cela devait être normal pour eux de faire l’amour en sachant qu’ils pouvaient être surpris à tout moment par d’autres.  

« Oui mais quand même ! » 

 Il ne fallut pas bien longtemps avant que s’élèvent ses ronflements. Alors seulement, une fois certaine qu’il dormait, je me laissai moi-aussi sombrer dans le sommeil.  

 

 

*** 

 

Deux autres jours s’écoulèrent et je me sentais plus forte et combative. Je ne sais si c’était dû au retour de mon pouvoir ou au fait que je vis poindre une opportunité. Peux-être les deux. Je me disais que Léodagan et sa troupe de cavaliers allaient repartir très prochainement. Cela ne faisait que huit jours que j’étais enfermée dans ma nouvelle prison, autrement dit qu’ils étaient revenus, et pourtant je percevais chaque soir l’envie de mon geôlier de repartir sur les routes, de courir la campagne à la recherche d’ennemis à combattre. Sans sa présence et celle de ses guerriers, je pourrais peut-être fuir. Enfin, si Léodagan ne décidait pas de me remettre dans ma précédente prison.  

Le petit matin arriva et Léodagan, comme à son habitude, quitta la pièce. Il avait reprit son habitude de faire comme si je n’existais pas et ça m’allait parfaitement. Ce qui me soulagea également était le fait qu’il n’avait pas ramené d’autre femme depuis la dernière fois. Je m’en voulais énormément d’avoir éprouvé du plaisir envers lui. Certes, je n’étais pas responsable du retour de mon pouvoir. Durant mon isolement, il m’était arrivé de croire que mon don d’empathie n’avait jamais existé, qu’il avait été une invention de mon esprit malade, comme tout le reste d’ailleurs. Néanmoins, je n’aurais pu imaginer cette succession d’événements qui m’étaient arrivés tant ils étaient extraordinaires, irréels. Durant ces moments, le doute concernant ma santé mentale m’avait maintes fois détournée du vrai coupable de mon malheur. Pour mon salut, je m’étais raccrochée à l’espoir de pouvoir un jour sortir de là et de faire payer à Léodagan ce qu’il m’avait fait. Et voilà que j’avais éprouvé toute une palette d’émotions en totale contradiction avec ce qu’il m’avait inspiré depuis plusieurs mois. 



6 — Nouveau départ

 

Gaela ne se trouvait avec moi que depuis quelques minutes lorsque la porte s’ouvrit :  

— Dehors ! lança Léodagan en pénétrant dans la pièce.  

La bonne dame se baissa malgré sa corpulence puis, sans un mot, fila aussi vite qu’elle le put. Quant à moi, je le fixai, surprise qu’il débarque comme ça au beau milieu de la journée. Croisant son regard et surtout percevant qu’il s’apprêtait à me sourire, moqueur, je détournai vite le mien. Avisant la cache, je m’y avançais déjà lorsqu’il s’adressa à moi : 

— J’imagine que vous devez savoir que mes hommes et moi partons très prochainement ! 

Surprise qu’il me parle et me révèle tranquillement cela, je pivotai vers lui en le regardant bien en face. Je réfléchissais à ce que j’allais lui dire lorsque la porte s’ouvrit à nouveau. Là, ce fut une femme qui pénétra dans la pièce.  

— Léodagan, mon chéri ! 

L’interpellé soupira sans pour autant se tourner vers la nouvelle venue. En fait, il s’avança vers le petit meuble accolé au mur sur ma gauche tout en relevant ses manches avant de plonger ses mains dans le bac empli d’eau qui était destiné à ma toilette. Moi, en revanche, je tournai la tête vers la femme et, à voir son regard, elle apprécia peu de me voir là.  

— Qu’y a-t-il ? demanda Léodagan. 

J’observai son profil, tentant de comprendre son changement d’attitude.  

— Et bien, j’ai pensé que nous pourrions passer un moment ensemble.  

« C’était elle la femme avec laquelle il a couché ? » 

— Pas maintenant, répondit Léodagan en s’essuyant avec le tissu posé à côté du broc, qui se trouva être ma nouvelle robe.  

— Mais quand ? Vous partez demain m’a-t-on dit ? 

« Il part demain ? Aussi vite ?» 

— Vous ne pouvez préférer la compagnie de cette… cette… esclave ? enchaîna la femme. 

Dans sa bouche, ce dernier terme sonna comme l’insulte suprême. Le regard méprisant qu’elle me lança, allant de mes jambes à demi-nues à mon visage en passant par mon décolleté probablement trop dénudé pour elle, ne fit que confirmer cela. Il est certain que je ne tenais pas la comparaison avec elle, qui portait une sublime robe d’un bleu soutenu se mariant à merveille avec ses yeux de la même couleur et sa longue chevelure blonde laissé libre à l’exception de quelques tresses sur ses tempes. Une ceinture en cuir et argent marquait sa fine taille et l’encolure arrondie légèrement plus bas que celles que j’avais vues jusqu’ici, ses seins. 

« Celle-là ne se prend pas pour n’importe qui ! Et elle ne m’aime pas, ça, c’est certain ! » 

Il suffisait de voir avec quel dédain elle m’observait. Non. Pire que cela. Je lui inspirais du dégoût. 

« Certaines fois, non, constamment en fait, j’aimerais ne pas savoir ce que ressentent les gens, surtout ceux de son espèce qui se croient au-dessus de tout le monde. » 

— Mais enfin. Où avez-vous trouvé cette… sauvageonne. Dans la fange ? Je ne sais même pas comment vous pouvez lui permettre de rester dans votre chambre, crasseuse comme elle est, mon cher, finit-elle par dire en se couvrant la bouche de sa manche.  

Cette femme aurait pu être sublime sans la présence de plis amers autour de sa bouche et ce  regard froid qu’elle accorda autant à moi qu’à lui, lorsqu’elle se tourna vers Léodagan. Elle avait beau lui sourire, les sentiments qu’elle dégageait la rendaient vraiment détestable, tout du moins à mes yeux. Comme il fallait s’y attendre, il la laissa parler, ce qui donna une occasion de rêve à cette pimbêche de reprendre avec la même verve. Je l’écoutai m’insulter pendant que Léodagan, lui, fouillait je ne sais quoi dans l’une des malles contre le mur opposé de la pièce. Une brusque envie de faire fermer son bec à la demoiselle me convainquit de répliquer à cette femme : 

— Votre “très cher” me retient prisonnière parce qu’il a peur de moi.  

— Cela ne se peut. Seigneur Léodagan ne peut ressentir que de la pitié pour un être de votre espèce ! contredit-elle. Il y a beaucoup de rumeurs vous concernant et… 

— Peut-être pourriez-vous justement m’éclairer, l’interrompis-je, ce qui la fit fulminer. On ne cesse de me répéter que je suis la fille de Morgane la Fée ! Savez-vous ce que cela signifie ? 

Apparemment cela eut l’effet escompté, à savoir lui faire fermer son clapet et déclencher de la peur chez elle. Elle recula de quelques pas avant que Léodagan n’intervienne en s’avançant vers nous, ou plutôt vers elle. Malgré l’inquiétude ressentie, le désir qu’elle éprouvait pour le « seigneur » augmenta lorsqu’il la toucha. Ce fut la première fois que je vis Léodagan avoir un geste tendre pour une autre personne lorsqu’il caressa d’une main l’avant-bras de la demoiselle avant de lui souffler : 

— Rassurez-vous. Il ne vous arrivera rien.  

— Vous allez mettre cette… cette païenne sans âme, ce suppôt de Satan à mort, j’espère ? 

— Non mais ce qu’il ne faut pas entendre ! murmurai-je dans ma barbe avant de capter le regard du couple qui se tourna vers moi.  

« Et merde ! Faut vraiment que j’arrive à m’y faire, à ce pouvoir, ou ça va chauffer pour moi ! » 

Pour autant, je n’arrivais pas à contrôler ce penchant pour la rébellion lorsque mon tortionnaire était proche de moi. Étrange qu’il éprouvait cela puisqu’il avait jamais dû avoir besoin de se battre pour quoi que ce soit étant le fils du célèbre Arthur Pendragon. Sans compter que jusqu’ici, son entourage n’avait de cesse de se plier à ses quatre volontés.  

— Je vous rejoins dans la grande salle, continua Léodagan en se plaçant entre elle et moi.  

La femme se pencha sur le côté pour me jeter un regard noir avant de sortir de la chambre.  

« Bon vent ou peut-être pas ! » 

Léodagan s’était retourné et me fixait durement.  

— Quoi ? lâchai-je, excédée.  

— Je vous préférais muette.  

— C’est le souhait de tous hommes que les femmes soient ainsi. 

J’accompagnai ma remarque d’un haussement d’épaules. Caustique, il répondit ceci : 

— Cela serait en effet le Paradis sur terre !  

À nouveau, son sourire revint, sans pour autant adoucir ses traits et surtout son regard qui resta froid.  

— Ça, avec une nourriture abondante et des ennemis à combattre indéfiniment. 

— Vous décrivez la vie dont je rêve, soupira-t-il tout en souriant pourtant. 

Je restai plantée là, sans tenter quoique ce fut. Allez savoir pourquoi, cette discussion étouffait chez moi toute envie de meurtre. Au lieu de m’emparer de l’épée qu’il venait d’accrocher à ses hanches pour l’enfoncer dans son ventre, je me surpris à lui demander : 

— Ce n’est pas celle que vous avez déjà ? 

— Souvenez-vous, les femmes ont été malheureusement dotées de la parole ! 

— Ah ! La vie serait d’un ennui mortel si ce n’était pas le cas.  

— Probablement, mais au moins, nous aurions la paix. 

— Mais ce n’est pas ce que vous recherchez, n’est-ce pas ? Vous, c’est la guerre qui vous attire. 

Il suffisait de l’observer, prêt à m’attaquer, une main sur le pommeau de sa longue épée, l’allure sauvage avec ses longs cheveux blonds et son regard qui me transperçait. 

« Pourquoi je continue de lui parler, déjà ? » 

Je serrai les poings, mes ongles s’enfonçant dans la chair tendre de mes paumes, lorsqu’il s’avança vers moi. Il s’arrêta si près que je perçus son souffle sur mon visage lorsqu’il prit la parole : 

— Mmm. Vous avez peut-être raison. Je devrais sûrement vous emmener avec moi, histoire de ne pas m’ennuyer en chemin. Et puis, je ne cesserais ainsi de me battre puisque vous aimez tant me défier.  

« Aller avec lui ? C’est pour ça qu’il a daigné se souvenir que j’existe ? Et merde. J’ai fait une grosse boulette, là. J’aurais dû me la fermer. Si je reste, je pourrais peut-être m’enfuir plus facilement. Oui, mais partir pourrait être une meilleure option… » 

Il me serait plus facile de m’enfuir si je me trouvais hors de cette cité, même entourée de toute une bande armée.  

« Sans compter que je pourrais en amadouer certains. Après tout, cela avait fonctionné lors de notre voyage jusqu’à Camelot. » 

— Ils savent ce que vous êtes à présent.  

— Pardon ? lâchai-je, surprise.  

— Mes hommes. Aucun d’eux ne vous aidera. 

« Merde ! Il lit dans ma tête maintenant ou quoi ? » 

En tout cas, il semblait vouloir le faire, tant il ne me lâchait pas des yeux.  

— Finalement, vous resterez ici. Je ai déjà assez de problèmes à régler, décida-t-il, brusquement. Dans votre cellule ! 

Quelques secondes me furent nécessaires pour comprendre ce qu’il m’ordonnait. Pour la première fois, c’est avec soulagement que je descendis dans mon trou. L’homme quitta la pièce et, quelques minutes plus tard, une autre personne y entra. J’avais perçu les sentiments de bonté à mon encontre qu’émettait Gaela avant même qu’elle n’apparaisse au-dessus de moi. À force de concentration, je pouvais faire appel à mon don et non le subir, mais seulement pour quelques secondes, et encore, lorsque la personne était suffisamment proche. Comme les fois précédentes, elle me tendit une gourde emplie d’un vin amer dont je bus quelques gorgées tant j’avais soif. Généralement, j’en conservais un maximum afin de tenir le reste de la journée et de la nuit avant son retour le lendemain.  

— Ils partent demain aux premières lueurs, m’annonça-t-elle tout de go.  

Surprise, je la regardai en écarquillant les yeux.  

« Pourquoi elle me confie ça ? » 

— Il nous faut agir vite, continua-t-elle en me lançant un regard avant de récupérer le baluchon qu’elle avait posé sur la table derrière elle.  

C’est quand elle se retourna en croisant mon regard interrogateur qu’elle m’informa que ma mère, la grande prêtresse, l’avait contactée en sachant qu’elle était celle qui me rendait visite quotidiennement. 

— Cela fait très longtemps que je suis au service du seigneur Léodagan et que je transmets de temps à autre des informations qui pourraient être utiles à la communauté.  

— Vous êtes une sorte d’espionne ? m’étonnai-je. 

— Nous n’avons que peu de temps. Voilà, le plan de votre mère. Lorsque le seigneur reviendra, buvez ceci.  

En disant cela, la matrone me tendit un petit objet en terre cuite. Ce n’est qu’en l’observant avec attention dans la paume de ma main que je réalisai que cela devait être une petite fiole pas plus grosse que mon pouce.  

— Elle a précisé qu’il faudra bien veiller à ce qu’il soit présent lorsque vous l’ingurgiterez afin qu’il croie à votre mort.  

— Pardon ? 

— Cela vous fera paraître comme morte, continua-t-elle en posant une main réconfortante sur mon bras. Ainsi, ils vous enterreront dans la fosse commune à l’extérieur de la cité. Là, nous viendrons vous chercher et vous ramènerons à Avalon.  

« Non, mais sérieux… c’est quoi cette histoire ? » 

Fronçant les sourcils, je la fixais en me demandant si elle était sérieuse.  

— C’est Dame Morgane qui m’envoie, enchaîna-t-elle, en comprenant mes doutes. Elle se fait beaucoup de soucis pour vous. Elle n’a eu de cesse de vous chercher avant d’apprendre que vous étiez ici, à Camelot, avec le seigneur Pendragon.  

— Pourquoi ne pas avoir tenté de me délivrer avant ? Pendant que Léodagan n’était pas là ? questionnai-je, ne sachant que penser.  

Mon cœur tambourinait avec force dans ma poitrine et je dus essuyer mes mains transpirantes sur le bas de ma fine robe. Si j’avais certes apprécié la compagnie de cette femme, je ne lui faisais pas confiance pour autant. En fait, ce n’était pas demain la veille que j’allais faire confiance à qui que ce soit et certainement pas à quelqu’un qui appartenait à cette époque maudite. 

— Dame Rebekah vous a refusé toute visite pendant l’absence du seigneur. De ce fait, nous ne savions même pas si vous étiez encore en vie pour vous offrir une quelconque opportunité de vous sortir de là. Il faut que je parte.  

Le fait qu’elle ne s’exprimait qu’à voix basse et qu’elle ne cessait de jeter des regards inquiets en direction de la porte prouvait qu’elle n’avait que peu de temps à m’accorder. Un garde était posté dans le couloir, mais ça, c’était habituel. Alors pourquoi avait-elle autant peur ? Pourtant, elle venait me rendre visite chaque jour depuis que j’étais là. Était-ce le départ prochain de Léodagan qui l’incitait à se montrer plus prudente ou plutôt le fait qu’elle me proposait de m’aider à m’échapper ? 

« Enfin, j’espère que c’est ça ! Et si c’est autre chose ? S’il se doute qu’elle est là pour m’aider et qu’il n’attend que ça pour nous tuer toutes les deux ? Faut que ça s’arrête ! » 

L’inquiétude de Gaela ne fit qu’accroître la mienne. Je pris une grande inspiration, tentant de m’isoler en moi-même, de me couper de toute interférence extérieure. Étrangement, je réussis à me calmer. C’est d’une voix plus sûre que je lui demandai : 

— Si je bois ça, je serai comme morte et je pourrai m’évader ? 

— Oui, c’est le pl… 

— Ça sera plus facile si j’attends que Léodagan parte… 

— Non. Une bande de guerriers saxons a attaqué un village au nord. Ils n’attendront pas pour les combattre. Si vous attendez, il pourrait revenir pour s’assurer que vous êtes bien morte et là, il pourrait s’apercevoir que ce n’est pas le cas, vous comprenez ?  

— Euh… pas tout, mais…  

— Descendez. Vite. 

Elle n’attendit pas que je lui obéisse. Elle me poussa presque dans le trou en me jetant le baluchon, probablement empli de nourriture. Le battant se referma avant même que j’aie eu le temps de me redresser. Je l’entendis discuter avec le garde qui entra dans la pièce. Il ne l’avait jamais fait auparavant. Il pressa Gaela de quitter les lieux, me laissant seule avec une myriade de doutes et de questions.  

S’il y avait bien quelque chose dont je ne manquais pas, c’était de temps pour réfléchir, tenter de décortiquer ces problèmes dans lesquels je m’enfonçais. Je ne cessais de réfléchir à ma situation  et à tout ce que je venais d’apprendre récemment. Le départ de Léodagan, une offre de liberté en recevant une aide à laquelle je ne me serais pas attendue, ma mère qui me recherchait, et cette fiole que je ne cessais de triturer entre mes doigts. Je ne me faisais aucune illusion quant au fait que je risquais de perdre la vie dans cette tentative désespérée de m’échapper. 

« Avec la chance que j’ai, c’est cette potion qui me tuera, et pour de bon, cette fois. Et merde ! Qu’est ce que je fais là ? Comment m’en sortir ? Dois-je boire ce truc ou pas ? » 

Quel choix autre avais-je que prendre ce risque ? 

 


7 — Saisir la moindre occasion

 

« Cela met combien de temps à agir ? Dois-je la boire maintenant ou attendre encore un peu ? Et s’il dort déjà ? Il faut que je le fasse maintenant, car il ne risque pas de se réveiller. Bordel ! C’est trop dur… » 

Cela faisait un moment que Léodagan était rentré. Il avait tardé, visiblement fort occupé par les derniers préparatifs avant le départ. Il ne s’était pas mis immédiatement au lit. Je l’avais entendu sortir tout un tas de matériel, probablement ses armes, durant un moment avant qu’enfin il ne s’allonge dans son lit. À aucun moment il n’avait tenté d’établir une conversation entre nous. Pourtant, il s’était montré ouvert à la discussion plus tôt dans la journée. Alors qu’il s’était déplacé au-dessus de moi, j’avais porté à plusieurs reprises la fiole à mes lèvres. À chaque fois, je n’avais pu boire le produit. Je me rongeais les sangs depuis que l’esclave travaillant pour ma mère m’avait donné cette décoction que je tenais toujours dans le creux de ma main. Je ne cessais d’hésiter entre penser que c’était encore un piège ou qu’on m’avait vraiment offert un moyen de retrouver ma liberté. Or, à présent s’élevait le ronflement léger de Léodagan. Contre toute attente, c’est cette voix qui m’avait accompagnée dans mon errance et qui s’était tue depuis mon changement de prison qui vint à mon secours.  

« Allez, Shannon. Un peu de cran ! » 

— Okay. Allez. C’est parti ! 

L’instant suivant, et sans plus réfléchir, je retirai le bouchon de liège, portai la fiole à mes lèvres avant de rejeter la tête en arrière. Le liquide, amer, s’écoula dans ma bouche, dans ma gorge. Avant d’en être incapable, je mis en action mon plan. J’écrasai entre mes doigts le contenant et enfonçai dans la terre les éclats d’argile entre deux des pierres qui constituaient le dallage. Je ne voulais pas que l’on remonte à Gaela, sachant qu’elle seule aurait pu me donner cette fiole. Qui d’autre aurait pu le faire ? 

C’est alors que je recouvrais le tout qu’une douleur aiguë au niveau de mon estomac me fit hoqueter. Celle-ci augmenta brusquement, m’obligeant à me plier en deux pour endiguer la douleur. J’avais beau m’être préparée à la ressentir, sa violence dépassa mes estimations. Je laissai échapper un premier cri, puis un second. Le battant s’ouvrit au-dessus de moi. Noyée dans la souffrance, j’en avais réveillé Léodagan qui se tenait là, torse nu, à m’observer. Il allait prendre la parole pour me demander ce que j’avais, me menacer de me taire ou que sais-je encore quand il sembla comprendre que je souffrais.  

Il me tendit une main. J’allais m’en saisir pour sortir de ce trou lorsqu’il me fallut enrouler mes bras autour de mon ventre pour contenir l’atroce sensation au niveau de mon abdomen. Or, celle-ci se diffusait rapidement au reste de mon corps. Les battements sourds de mon cœur étouffaient tous les autres sons. Ma tête me semblait sur le point d’imploser et j’avais chaud et froid en même temps. L’instant suivant, les pieds de Léodagan apparurent devant moi. Incapable de parler, je m’y accrochai afin de le supplier de m’aider, de faire quelque chose pour chasser ce mal qui me rongeait de l’intérieur. Ses bras glissèrent sous mes aisselles et aussitôt il me souleva pour me déposer sur le plancher de la chambre. Allongée là, je me mis à me tordre dans tous les sens, griffant, déchirant le tissu qui couvrait mon ventre. J’en aurais fait de même à ma peau si des mains n’avaient pas emprisonné les miennes. Les convulsions qui secouaient mon corps se firent plus violentes. Léodagan tenta bien de me secourir en soulevant mon buste pour le plaquer contre le sien. Cela n’eut que peu de résultats. Il ne parla pas, ou alors je ne l’entendis pas. Ce devait être plutôt cette deuxième option, car après l’ouïe, ce fut la vue qui se brouilla. Seule la douleur emplissait mon monde. J’en oubliais ma propre identité. Shannon disparut pour n’être plus qu’un être torturé, engagé dans un combat contre la mort.  

Puis je sentis d’autres gens arriver et prendre position autour de moi. Je continuais de m’accrocher à Léodagan dont je percevais la force sous mes doigts, d’espérer que lui saurait quoi faire pour éteindre ce brasier qui me consumait de l’intérieur. Des sons tentaient également de se frayer un chemin dans ce carcan de douleur qui, à mon plus grand étonnement,me relâcha peu à peu. Mon corps se détendit et je revins à moi. La main qui passa sur mon visage pour en chasser les larmes que j’avais versées me fit ouvrir les yeux. Je le vis. Léodagan. Il se trouvait là, penché sur moi. Il ne me regardait pas, criait sur d’autres personnes dont je percevais à peine la présence  autour de moi. Mon corps cessa d’être secoué par des convulsions. Ce feu qui me consumait, qui m’agitait un instant plus tôt, se transformait peu à peu en glace qui chassait la douleur et me figeait, inexorablement. Cette progression était marquée par les battements de mon cœur qui ralentissaient. Je n’avais plus mal. Je n’avais plus peur.  

Alors je compris.  

« Je suis en train de mourir. » 

Je dus dire cela à haute voix, car j’attirai immédiatement l’attention de Léodagan sur moi. Dans son regard, je décelai de la colère. Toujours ce sentiment qui l’animait. Je levai la main et du bout des doigts caressai ce tatouage sur sa tempe droite, ce triangle noir qui ne faisait qu’accentuer la force de son regard sombre. Sans force, ma main retomba mollement. J’avais si froid. La seule source de chaleur que je perçus fut celle de sa grande main posée sur mon ventre. Je la couvris des miennes, pour me réchauffer, pour pouvoir me raccrocher à quelqu’un alors que je sombrais. 

— Je suis libre.  

Dans un souffle, ce furent les derniers mots que je pus adresser à cet homme, dont le visage fut la dernière image de ce monde que j’emportais avec moi avant que mes yeux ne se referment sur le néant. 

 

*** 

 

La première sensation qui me revint fut ce froid qui me glaçait le sang et la moindre parcelle de mon être. La seconde fut celle d’être allongée sur une surface dure. Puis, je perçus les secousses qui me ballottaient sans discontinuer. Les sons, les odeurs revinrent, mais j’avais des difficultés à les discerner. Tout me semblait si confus. Puis la douleur me happa. Elle réclamait toute mon attention. J’avais si mal, et partout. Un poids énorme m’écrasait. Je réalisai peu à peu que ce n’était qu’une impression. Un certain temps s’écoula avant que la douleur ne me relâche suffisamment pour me permettre de seulement réfléchir. Lorsque j’ouvris les yeux, ce fut pour ne rien voir. Cela ne m’angoissa pas plus que ça. Si j’avais craint un jour l’obscurité, j’avais fait face à cette peur et l’avais vaincue dans ma prison.  

Le souvenir de ma captivité fut l’élément déclencheur. Tout ce qui m’était arrivé déferla dans ma conscience. Je me forçais à revenir à moi pour me prouver que j’étais encore vivante. La douleur ressentie aurait dû me prouver que cela était le cas.  

« Et qui me dit que la douleur cesse après la mort ? Peut-être que je ne suis plus vivante. Que je crois l’être mais que je suis bel et bien morte.» 

 Combattre cette torpeur si tentante afin de m’assurer que je vivais me réclama de grands efforts. À mesure que je revenais à moi, la douleur diminua également. Mes doigts glissèrent sur le tissu rêche qui me recouvrait avant de se poser sur ma poitrine. Là. Je le percevais, mon cœur, battant dans un rythme régulier, rassurant.  

« Je suis vivante ! » 

— Cessez de vous agiter ainsi, dame Shannon.  

« Je reconnais cette voix. Ça ne peut pas être elle, si ? »  

— Nevena ? 

Rien que de dire cela m’arracha la gorge. Et pourtant, il fallait que je m’assure que je ne rêvais pas, qu’elle était bien là, ce qui me confirmerait que je me trouvais loin de Camelot, avec une femme que je considérais, même après tout ce qui m’était arrivé, comme une amie. Pour réponse, une main vint se poser sur mon front avec douceur. À ce contact, une la sensation d’une grande bonté m’emplit. Je sus alors que c’était elle, bien avant qu’elle ne prenne la parole.  

— C’est moi, dame Shannon. Rassurez-vous ! Vous êtes en sécurité à présent. 

Son souffle chaud balaya ma joue droite. Je tendis la main de ce côté et réalisai qu’elle se trouvait allongée à mes côtés. Je tâtonnai le long de son bras avant de glisser ma main dans la sienne, que je serrai fort. Épuisée, c’était la seule chose que j’étais capable de faire. Comme par le passé, elle sembla comprendre ce dont j’avais besoin et en ce moment, plus que tout, c’était qu’elle me rassure. 

— Nous sommes à l’arrière d’une charrette, ma dame. Une couverture nous dissimule à la vue de tous. Nous serons bientôt suffisamment loin pour nous découvrir.  

Un sanglot me déchira de l’intérieur avant que la chaleur des larmes ne glisse le long de mes tempes. Ce que j’éprouvais était plus qu’un soulagement. On venait de m’offrir un espoir, celui que la souffrance cesse enfin, que je puisse me sentir protégée ne fût-ce que pour un court instant.  

— Ensuite, nous vous ramènerons auprès de votre mère, continua-t-elle. Tenez. Buvez.  

Je la sentis se tourner vers moi tout en essayant de me lâcher la main. Je serrai plus fort la sienne, me désespérant à l’idée de briser ce contact physique entre nous, qui me prouvait qu’elle était vraiment là, avec moi. Elle réussit à porter jusqu’à ma bouche une sorte de gourde dont je bus le liquide épicé avant même que la suspicion se fraie un chemin dans ma tête. Il faut dire que la dernière fois où j’avais ingurgité une décoction, j’avais souffert atrocement avant de croire que je mourais véritablement. Or, là, nulle douleur ne vint. Puis, je réalisai que ce n’était pas la première fois que j’ingurgitais cette boisson. Le goût en était le même que celui que j’avais sur la langue depuis mon réveil. Un regain d’énergie se fit quelques minutes plus tard. Je me sentais bien plus en forme et capable d’analyser ma situation avec davantage de discernement.  

— J’ai soif, dis-je d’une voix écorchée.  

Je me saisis de la gourde sitôt que le goulot se posa sur mes lèvres. Je bus de nombreuses gorgées avant de réaliser que peut-être nous n’en aurions pas suffisamment pour plus tard.  

— Vous pouvez tout boire, me souffla Nevana. 

Je ne me le fis pas dire deux fois. La gourde vide, elle la cala entre nous avant de s’enquérir : 

— Avez-vous suffisamment chaud ? 

En plus de la couverture, une fourrure était posée sur moi et heureusement, car je sentis que je ne portais que ma nuisette et que j’étais pieds nus.  

— Ça va.  

— Pardonnez-nous. Nous n’avons pas eu le temps de vous vêtir convenablement. Le temps nous était compté. 

— Ça va, Nevana, répétai-je avant de lui demander : Es-tu sûre que nous sommes en sécurité ? Il ne nous suit pas ? 

— Vous parlez du seigneur Léodagan ? Non. Lui et ses hommes sont partis comme nous le pensions dès le lever du soleil combattre les Saxons sur le front.  

Me revinrent en mémoire les derniers moments avant que je ne sombre dans un probable coma.  

— Qu’y a-t-il ? Vous pouvez me parler.  

Je dois dire que cela me surprit. Cela faisait tellement longtemps que je ne me confiais à personne, que je ne tentais pas d’obtenir l’avis d’un autre, me torturant les méninges pour trouver une ébauche de réponse à mes problèmes, mes inquiétudes, sans l’avis de personne. Gaela avait été une présence réconfortante pour moi, mais nullement une confidente, ce qui n’était pas le cas de Nevana. Il y avait un lien particulier entre nous.  

— Il… il a essayé de m’aider, avouai-je dans un souffle. Léodagan. Pourquoi ? 

— Vous aviez plus de valeur pour lui vivante que morte, ma dame. Depuis longtemps, il essayait de faire pression sur notre communauté pour abandonner notre île d’Avalon, de quitter le royaume. Il a menacé de vous tuer… 

Je réfléchis à ce qu’elle venait de me confier avant de prendre à nouveau la parole.  

— Donc, si vous m’avez libérée, ce n’est pas vraiment pour moi… 

Nevana se mit sur le flanc pour me faire face en dépit de l’obscurité régnant sous la couverture avant de me répondre.  

— L’unique raison pour laquelle nous vous avons délivrée, c’est parce que vous êtes l’une des nôtres, madame. Jamais nous n’abandonnons l’une des nôtres, et certainement pas la propre enfant de notre bien-aimée grande prêtresse. Vous ne pouvez imaginer la souffrance qui est sienne depuis qu’on vous a enlevée à nous.  

— C’est sa fille… Enfin, celle qu’elle a élevée comme sa fille qui m’a enlevée.  

— Nous savons cela. Nous avons retrouvé son corps sur l’une des rives d’Avalon. Elle s’est noyée. La grande prêtresse a perçu, mais trop tard, que vous n’étiez plus dans le sanctuaire. L’une des nôtres a fait appel à sa maîtrise de l’eau afin de ramener votre embarcation vers nous.  

Je me souvenais parfaitement du brusque changement climatique, des vagues qui s’étaient déchaînées provoquant le retournement de la barque.  

— J’ai failli, moi aussi, mourir noyée cette nuit-là.  

— Sania a tout entrepris pour vous sauver, m’informa Nevana d’une voix ténue. Cela lui ferait beaucoup de peine si elle venait à apprendre qu’elle a risqué également votre vie. S’il vous plaît, évitez de confier cela aux autres lorsque nous serons rentrées chez nous. 

— Chez nous ? 

— Chez nous, répéta-t-elle avec force. 

« Je ne sais même plus ce qu’est une maison. » 

— Madame ?  

— Oui, je ne dirai rien. Et puis, elle m’a quand même permis de me libérer de cette cinglée. 

Et que penser de la mort de cette dernière ? Rien. J’avais tout un tas d’autres problèmes qui requéraient bien plus mon attention que le décès d’une femme qui avait voulu me vendre à des Saxons pour se venger de ma mère. Après ce que je venais de vivre auprès de ceux censés être des alliés bretons, je m’étais imaginé ce à quoi « nos » ennemis auraient pu me soumettre. J’avais eu tout le temps pour cela durant ma captivité. J’en frissonnais encore d’angoisse. Le silence s’installa, entrecoupé par les hennissements des chevaux qui tractaient la charrette, le cliquetis des harnachements et le bruit des roues s’enfonçant dans la boue.  

— Comment vous sentez-vous ? me demanda Nevana, brisant mes réflexions. Je veux dire… avec tout ce qu’ils vous ont fait.  

« Que répondre à ça ? J’ai failli perdre la tête, mourir je ne sais même plus combien de fois. Ah il est certain que ma vie n’avait plus rien d’insipide. »  

— Vous ont-ils pris votre vertu ? 

« Hein ? Quoi ? Ah ! » 

— Non. Ils ne m’ont pas violée. C’est bien la seule chose qu’ils ne m’ont pas faite d’ailleurs ! 

« Bon après, ça fait un moment que je ne suis plus vierge. » 

Je me voyais mal confier cela à qui que ce soit et certainement pas à l’une des femmes d’Avalon qui semblaient toutes avoir un problème avec le sexe opposé. De plus, je ne voulais pas écorcher la belle image qu’elles avaient de moi.  

« La fille de leur grande prêtresse, une débauchée… hum… ça ne le fait pas. Et puis, si je veux qu’elles me sortent de là, autant mettre toutes les chances de mon côté, qu’elles pensent que je mérite d’être sauvée, et par tous les moyens. » 

— Que la Déesse mère soit bénie ! murmura à mon côté Nevana avec un tel soulagement dans la voix que j’eus des remords de penser ainsi. Vous ont-ils battue ? 

— Non. Enfin, pas trop. 

— Ce ne sont que des monstres… 

— Des barbares, surtout.  

« Enfin, ça, c’est logique étant donné que je nage en plein vie siècle ! » 

— Si vous avez envie de raconter ce qui vous est arrivé… je suis là, me proposa Nevana en serrant plus fortement ma main dans la sienne. 


8 — En route pour Avalon

 

 Je reposais sur le dos, bercée par la respiration profonde de Nevana qui s’était endormie. Je lui avais tout raconté, depuis le moment où nous avions été séparées sur l’île d’Avalon jusqu’à celui où je m’étais éveillée près d’elle dans cette charrette. Je n’aurais pas pensé que cela m’aurait fait autant de bien de confier cette succession d’événements ininterrompus et si troublants que j’avais surmontés. C’était comme si les extérioriser m’avait permis de prendre du recul, de les comprendre davantage et, surtout, de réaliser la force que je possédais pour avoir su me dépasser, les dépasser. À aucun moment Nevana ne m’avait posé de questions, n’avait émis le moindre jugement. Elle m’avait écoutée, simplement. 

Je finis par m’assoupir à mon tour, sans pour autant m’endormir totalement. Je n’y parvenais plus. Je restais en partie éveillée, avec la crainte d’être attaquée à tout moment. Lorsque la carriole s’arrêta, j’étais déjà en alerte, mais je ne me redressai pas, ne sachant si je devais rester dissimulée ou pas. Ce fut l’autre femme conduisant l’attelage qui réveilla Nevana. Cette dernière retira la couverture qui nous recouvrait et je pus enfin prendre une bonne bouffée d’air frais. L’explosion d’odeurs qui emplissaient la forêt m’enivra sur l’instant. Sans compter que cela faisait longtemps que je n’avais perçu la bruine sur mon visage. Je pris quelques secondes pour me remettre de ces sensations avant d’observer le lieu où nous étions arrêtées. Le sous-bois était plongé dans la pénombre. Nous devions nous trouver loin de Camelot. c’est du moins ce que j’espérais ardemment.  

Ma compagne m’avait fait le résumé des événements survenus après que j’eus perdu connaissance dans la chambre de Léodagan. Présumée morte, on m’avait transportée dans une autre pièce servant à la préparation du corps des défunts. Contre toute attente, Léodagan n’avait quitté la cité qu’en milieu de journée, probablement afin de s’assurer que je ne m’éveillerais pas. Fort heureusement, il était parti avant que je ne montre les premiers signes d’éveil. Le plan avait consisté en un échange par les femmes censées s’occuper de la préparation de la dépouille. De ce fait, c’est un autre corps qui avait été transporté à l’extérieur de l’enceinte pour être mis en terre. On m’avait fait sortir de la cité en toute discrétion à l’arrière de cette charrette peu de temps après la tombée de la nuit. J’y étais revenue en quelque sorte à la vie. Même si la décoction ne m’avait pas tuée, l’emprisonnement l’avait en quelque sorte fait. Il me faudrait du temps pour évaluer les conséquences de celui-ci sur moi. Pour autant, j’avais changé. Je n’étais plus la même Shannon qui avait vu la porte de sa prison se refermer sur elle. La preuve, sitôt que me parvint le bruit de l’arrivée de plusieurs cavaliers, je me précipitai pour descendre et me placer derrière la carriole.  

— Tout va bien, madame. Elles sont avec nous, me renseigna Nevana en descendant plus lentement du véhicule. 

« Elles ? » 

Alors qu’elle me rejoignait, je ne lâchai pas du regard les nouveaux venus qui se révélèrent en effet être toutes des femmes. Lorsque l’une d’elles descendit de sa monture avant de venir à notre rencontre, je me baissai pour me saisir d’une branche. Je ne tins pas compte de la remarque de Nevana qui me répéta qu’elles étaient avec nous. L’objet faisant office d’arme si besoin le long de la jambe droite, je me maintins sur le qui-vive, jetant également de brefs regards derrière nous. Je fronçai les sourcils en notant qu’elles portaient toutes des vêtements d’homme. S’il m’avait, certes, été permis d’en porter à un moment donné, c’était bien la première fois que je voyais d’autres le faire. Celle qui s’avança portait braies resserrées aux mollets par les lacets de ses chaussures, tunique et manteau en fourrure sur les épaules, le tout de couleur sombre. Malgré la pénombre, j’aperçus l’éclat de l’acier de l’épée accrochée au ceinturon marquant sa taille fine. Ses longs cheveux bruns dissimulaient en partie la finesse de ses traits.  

— Madame, déclara-t-elle avant d’accoler ses pouces pour les poser sur son front, puis de s’incliner vers moi, marque de respect parmi la communauté des femmes d’Avalon.  

Pour ma part, je maintins une distance de sécurité entre elle et moi, en ne contournant pas la charrette située entre nous. Nevana me surprit en me tendant une pile de vêtements 

— Tenez ! Mettez ça, s’il vous plaît. 

Je regardai l’autre avant de soupirer. Je posais mon gourdin juste devant moi sur le plateau arrière du véhicule afin de le garder à portée de main. Sans un mot, je passai le pantalon en cuir brun sous la nuisette en lin. Je glissai mes pieds nus dans des bottes souples sans prendre la peine de les nettoyer de la boue dans laquelle nous pataugions et m’accroupis pour en attacher les lacets. En me relevant, je me débarrassai rapidement de la robe, remarquant que celle-ci ne couvrait que peu mon corps au niveau de mon ventre. Me revint en mémoire le souvenir de mes mains arrachant le tissu avant que Léodagan ne m’en empêche. Frigorifiée et à demi-nue, je passai l’une sur l’autre les deux tuniques à manches longues que m’avait données Nevana. Le contact du cuir dont était fait chaque vêtement que je passais avec ma peau nue me faisait frisonner. Je glissai les tuniques sous le pantalon avant d’ajuster celui-ci à ma taille en resserrant la cordelette, alors que Nevana posait sur mes épaules une sorte de gilet sans manches en fourrure noire. Je me mis à en attacher les petits lacets sur ma poitrine, et elle entreprit de s’occuper de mes cheveux auburn. Tout en prenant la parole, elle commença à tresser ma chevelure de sauvageonne sur les tempes.  

— C’est pour vous faire passer pour un homme. Les femmes, elles, les laisse totalement libres m’expliqua-t-elle avant de poursuivre d’un ton léger, dans le but évident me décontracter. Dites-moi, vos cheveux ont bien poussé depuis la dernière fois que je vous ai coiffée.  

Je détachai mes yeux des autres, que je surveillais, pour lui jeter un regard de biais avant qu’elle n’ajoute : 

— Tout se passera bien. Je ne laisserai plus personne vous faire du mal.  

Elle me surprit lorsqu’elle me caressa la joue dans un geste tendre. À ce toucher, ce fut comme si je recevais une décharge d’amour. Je compris alors la force des sentiments qu’elle avait pour moi. Cela me déstabilisa suffisamment pour que je ne note qu’avec un temps de retard la présence de la femme qui se posta derrière moi. Je pivotai aussitôt vers elle, que je reconnus comme la conductrice de notre charrette. C’est une vieille femme qui paraissait toute douce et inoffensive, raison pour laquelle, probablement, on l’avait choisie. Elle ramassa ma nuisette, puis la déchira avec une facilité déconcertante malgré sa frêle silhouette. La robe brune qu’elle portait semblait flotter sur son corps décharné. Elle me fit un geste avec l’un des bouts de tissu qu’elle tenait en main.  

— Elle veut vous bander les seins.  

Mon regard alla de la cavalière, qui avait pris place sur la charrette, à la bonne dame devant moi. Je fronçai les sourcils tout en soulevant mes tuniques. Des frissons glissèrent sur ma poitrine au contact des doigts froids de la vieille femme. En moins d’une minute, mes seins étaient comprimés par un solide bandage.  

— Merci. 

La vieille femme sourit avant de rejoindre l’avant de la charrette pour y prendre à nouveau place.  

— Elle n’a plus de langue, me souffla Nevana.  

— Pardon ? 

— On la lui a coupée.  

Choquée par cette information, j’écarquillai les yeux. Avant que je puisse lui demander plus d’explication, elle me demanda de la suivre. On m’aida à prendre place sur le cheval délaissé par la cavalière. Nevana enfourcha la monture supplémentaire que le trio avait amenée avec eux. Nous nous élançâmes rapidement, prenant à cheval une direction différente des autres dans la charrette. S’ensuivit une longue cavalcade au cœur de la nuit, à zigzaguer entre les arbres, jusqu’à laisser derrière nous la forêt. La seule information dont j’allais devoir me contenter avant que l’on fasse une pause était qu’on se dirigeait vers Avalon. Il était également évident que nous nous dirigions vers le sud. Nous coupions à travers la campagne, évitant d’emprunter les routes pavées qui traversaient le royaume à cette époque, probablement surveillées par les hommes de Léodagan. ux et leurs alliés, cavaliers capables de se déplacer rapidement d’un point à l’autre de cette terre bretonne vaste et boisée, en connaissaient le moindre passage. Ces routes, héritage de la domination romaine, représentaient l’une des grandes raisons qui avaient permis aux Bretons de battre jusqu’ici les envahisseurs. Ils pouvaient aisément les devancer, leur tendre des embuscades, sans compter que les informations circulaient rapidement entre les diverses places fortes du royaume. Comme son père avant lui, Léodagan, en tant que Dux, se devait de diriger ses escadrons de cavaliers afin de contrer toute tentative d’invasion. Son pouvoir était grand, il était même capable d’ordonner à un roi breton. Et on m’avait permis de fuir cet homme. 

Durant des heures, je ne fis que suivre Nevana et les deux autres femmes dont je ne connaissais même pas le nom. Malgré la fatigue, je ne pouvais me montrer indifférente à la beauté des paysages que nous traversions. Cela faisait si longtemps que j’avais été retenue enfermée que tout me paraissait lumineux, coloré et vivant. Il nous arriva d’apercevoir, à une certaine distance, des cités ou des habitations isolées. Que je le voulusse ou non, je continuais d’en découvrir davantage sur cette époque, sur la façon dont les gens y vivaient, bien différemment qu’une quinzaine de siècles plus tard. Ces existences me paraissaient d’une certaine manière plus simples. Elles me faisaient penser à celles se jouant dans le tiers-monde du futur. La communauté, base de leur civilisation. Une vie de labeur physique qui ne leur laissait que peu de temps pour s’interroger vraiment sur des questions existentielles ou tout simplement en vouloir davantage. Une vie emplie d’un danger… permanent. Oui. Je ne pouvais m’empêcher d’établir une comparaison entre ces Bretons dont le quotidien était une succession de périls à surmonter et ce qu’avaient obtenu leurs descendants après des siècles de famines, de guerres, d’évolution : un cadre de vie relativement sécurisé pour espérer en vouloir davantage que de simplement survivre au prochain raid, au prochain hiver. Comme eux, je n’avais pas su voir à quel point cela était précieux. 

 

*** 

 

Nous ralentîmes et je pus enfin descendre de cheval afin que celui-ci se repose et puisse se désaltérer à la rivière près de laquelle nous venions de nous arrêter. Tirant la bête par la bride, je me mis à suivre les autres jusqu’au cours d’eau. Je traînais les pieds tout en râlant de douleur, car j’avais les jambes et les reins en compote. Je lâchai ma monture et m’accroupis dans l’herbe pour boire une eau bien fraîche, mes mains en coupe. Ma soif contentée, je me laissai lourdement retomber sur la pente herbeuse. Nevana vint s’agenouiller à mon côté, me permettant d’enfin lui poser toutes ces questions que j’avais listées dans ma tête. Je ne savais pas combien de temps nous avions avant de repartir.  

— Avalon est encore loin ? 

— Deux jours de cheval. 

— Autant ?  

Après tout, nous ne chevauchions que depuis une nuit et presque une journée. 

— Et bien, nous ne nous y rendons pas directement. Même si nous ne le voyons pas, nous longeons la côte en allant bien plus au sud qu’Avalon afin de remonter par la suite, vers notre sanctuaire. L’autre groupe a pris le chemin le plus court. C’est afin de brouiller les pistes. Nous nous méfions de Pendragon et de ses hommes.  

« Comme c’est encourageant ! » 

— Ces hommes sont donc vos ennemis. Pourquoi ne pas m’en avoir parlé lorsque j’étais parmi vous. Je me serais montrée plus prudente. 

« Et j’aurais évité que l’on me kidnappe. »  

— Ils ne sont pas à proprement parler nos ennemis. Vous devez comprendre que nous menons nos vies loin des conflits qui déchirent les hommes. Nous n’interférons pas en aidant un camp ou un autre. Quant au fait qu’on ne vous ait rien dit, c’est une décision de votre mère. Vous aviez résolu de repartir. De ce fait, elle voulait que vous conserviez le meilleur souvenir de… notre époque.  

— C’est loin d’être une réussite, soufflai-je en l’observant s’essuyer les mains sur le pantalon qu’elle portait.  

Puis je repensai à ma façon de penser alors. Il ne m’était jamais venu à l’idée que de l’autre côté de cette étendue d’eau qui entourait l’île d’Avalon se trouvait un monde à la Bisounours où la vie s’écoulait tel un long fleuve tranquille. Certes, je ne m’étais pas imaginé que celle-ci serait si austère, rude et dangereuse. Pour autant, je ne pouvais pas leur reprocher de ne pas m’avoir mise en garde contre les dangers que je courais en sachant que jamais je ne m’y serais aventurée au-delà des brumes protégeant Avalon. J’avais juste préféré jouer l’autruche, faire comme s’ils n’existaient pas en priant pour n’avoir pas à les affronter avant mon départ. Malheureusement, cela ne s’était pas déroulé ainsi.  

— Ne lui en veuillez pas, reprit Nevana. Votre mère pensait bien faire. Et puis, ce qui vous est arrivé, votre enlèvement, cela ne s’était jamais produit par le passé. Elle était l’une des nôtres. De ce fait, elle connaissait parfaitement l’île et comment vous trouver. 

— Tu la connais ? 

— Nous avons grandi ensemble.  

Elle me regarda si tristement que je détournai le regard, touchée par son émotion. Puis l’une des filles sonna l’heure du départ et, à nouveau, je dus patienter jusqu’au prochain arrêt avant d’en apprendre davantage. Celui-ci se fit à la tombée de la nuit. Ce fut devant une petite maison au toit de chaume, dans le cœur d’une vallée, que nous nous arrêtâmes. J’étais si épuisée que je fus incapable de descendre seule de mon cheval. Fort heureusement, je pus compter sur mes compagnes de voyage pour m’aider. Nous pénétrâmes dans l’unique pièce de la maisonnée, enfumée par un foyer central qui me fit tousser et rendit mes yeux larmoyants. Une unique femme vivait là. D’après ce que je réussis à comprendre de la discussion qui s’ensuivit entre elle, Nevana et l’autre femme blonde nous accompagnant, son époux était parti relever les collets sur leurs terres. On posa entre mes mains un bol fumant. J’en engloutis le contenu, appréciant cette chaleur bienfaisante autant que cette soupe qui emplit mon estomac vide. J’aurais voulu rester consciente, mais la fatigue gagna le combat. Je m’endormis sitôt que ma tête se posa sur les fourrures à même la terre battue.  

Cette nuit de sommeil ne fut malheureusement pas suffisante pour affronter les heures de cavalcade que nous débutâmes sitôt le jour levé. Je n’en pouvais plus de rester sur cette selle qui me brisait les reins, d’autant plus que nous avions échangé nos montures pour d’autres plus fraîches et, malheureusement pour moi, plus en forme. On pouvait dire que la communauté des prêtresses d’Avalon avait des alliés de partout. Vers le milieu de journée, si je me fiais à la position du soleil, je notai dans l’air une fragrance iodée indiquant que nous devions être à proximité de l’océan. Après un moment, il apparut devant nous, s’étendant à perte de vue. Le sol herbeux devint peu à peu sablonneux, ralentissant quelque peu notre progression, encore plus lorsque nous nous engageâmes sur la plage. C’était un véritablement ravissement de me trouver là, chevauchant sur ma monture à la robe sombre dans un paysage éclatant de lumière : une étendue de sable presque blanc et une mer démontée dont les vagues écumantes s’écrasaient avec fracas à quelques mètres de là. Nous nous mîmes à longer le rivage en nous dirigeant sur la droite. Nous passâmes un moment à profiter de cet instant de paix enfin accordé. Les embruns caressaient mon visage et mes mains, mes poumons s’emplissaient d’un air vivifiant, comme je me laissais bercer, les yeux mi-clos, par le tumulte des éléments. C’est alors que je réalisai qu’un bras de mer nous coupait la route, là-bas, à quelques kilomètres devant nous.  

— La marée basse nous permettra de passer, m’indiqua Nevana, proche de moi.  

Il faut dire qu’elle ne s’éloignait que peu. Sa présence me réconfortait, tout comme le fait qu’elle me fournissait des indications.  

— Comment ça : passer ? 

— C’est à cet endroit que l’océan pénètre dans les terres, et ce, jusqu’à notre île. De ce fait, il est possible lorsque la mer se retire de traverser à pied pour rejoindre l’autre rive. Que Manawydan soit béni pour ses bienfaits ! 

— Manawydan ? m’étonnai-je en entendant ce nom pour la première fois.  

— Le dieu de la Mer.  

Nevana ponctua sa phrase par un éternuement avant de me sourire. Elle n’était pas la seule à être trempée. Nous l’étions toutes. La bruine qui tombait depuis plusieurs heures se transformait rapidement en une pluie drue. Si j’arrivais à survivre à ce voyage sans me rompre le cou alors que je glissais constamment sur ma selle, cela serait en revanche un miracle que j’évite une pneumonie. D’autant plus que le vent se faisait plus durement ressentir, sur ce terrain à découvert. Je perçus l’inquiétude de mes trois accompagnatrices avant de vraiment les voir s’agiter. Comme elles, je fis stopper ma monture avant de pivoter vers l’arrière. Ce que je vis me glaça le sang aussi sûrement que cette tempête grondant au large qui s’apprêtait à nous tomber dessus.  

 


9 — Course-poursuite

 

 

Le fracas des sabots frappant l’étendue de sable mouillé, celui des vagues s’écrasant là, pratiquement à nos pieds, et surtout mon cœur battant à tout rompre, voilà ce qui emplissait mes oreilles. Nous étions en train de fuir cette bande d’hommes qui avaient lancé leurs chevaux au galop sitôt que l’on avait noté leur présence. Nous avions fait de même, fonçant droit devant nous espérant que les flots s’étaient suffisamment retirés pour nous permettre de passer. Il nous fallait par tous les moyens les distancer. Il était hors de question que je retombe encore dans leurs griffes et que j’endure un nouveau calvaire. Un éclair zébra le ciel, suivi par le grondement du tonnerre. À nouveau, je ne pus m’empêcher de jeter un regard en arrière. Ils étaient bien plus proches et plus menaçants qu’un instant plus tôt. Nevana n’avait de cesse de nous sommer, ma monture et moi, de prendre de la vitesse.  

— Et si le passage est fermé ? demanda d’une voix forte l’une des deux autres femmes afin de se faire entendre par-dessus le fracas des éléments.  

— Nous devons essayer, lui répliqua Nevana, dont la chevelure blonde voletait autour de son visage qui n’avait plus rien d’apaisé.  

Le souffle court, j’avais des difficultés à réfléchir ou même à discerner quelque chose du paysage qui défilait, tant nous allions vite. Entre mes cuisses, la puissance de l’animal accomplissait des miracles en nous maintenant à distance de nos poursuivants, nous offrant ainsi un possible salut. Me parvint l’espoir ressenti par mes compagnes quand au fait que nous pouvions rejoindre l’autre rive. En effet, je vis à mon tour une étroite bande de sable émergée, là, prise entre l’océan lui-même et cet affluent inondant l’intérieur des terres – ce qui ne sera plus le cas dans le futur. Des gerbes d’eau s’élevèrent et m’éclaboussèrent lorsque nos chevaux se mirent à fouler ce passage encore recouvert par les flots. La mer ne s’était pas encore totalement retirée et il nous fallait éviter les trous d’eau en zigzaguant d’un côté à un autre. Je m’appliquais à suivre le cheminement de la cavalière devant moi alors que Nevana fermait la marche. Lorsque, enfin, nous accédâmes à la terre ferme, un soupir de soulagement m’échappa. Le danger n’était pas passé pour autant. Nos poursuivants n’étaient pas loin derrière. Mais déjà nous nous engagions sur la montée escarpée du rivage. Un sol herbeux et rocailleux avait remplacé le terrain sablonneux. Je savais que nous ne pourrions maintenir cette cadence infernale très longtemps. Mon cheval écumait de fatigue, sa robe mouillée d’eau salée autant que de transpiration.  

Nous parvînmes au sommet et prîmes à nouveau de la vitesse sur la lande à l’herbe rase qui couvrait cette falaise. Le précipice ne se trouvait qu’à quelques mètres sur notre droite. Le vent glacial et cinglant qui sifflait à mes oreilles m’empêcha d’entendre ce que dirent mes compagnes de voyage. Mais je n’en eus pas besoin. Le fait de voir une dizaine de cavaliers en ligne à une centaine de mètres m’indiqua que nous étions prises au piège. Certains de ces hommes portaient accrochés à leur dos des boucliers ronds ornés d’un dragon, symbole des Pendragon. Aucun doute n’était plus permis. Parmi eux, je crus reconnaître Léodagan avec sa large carrure et ses cheveux blonds, si rares dans cette contrée.  

« Pour moi. Ils sont là pour moi. » 

Je paniquai. J’en avais conscience. J’imaginais déjà les mille supplices qu’il me ferait endurer pour lui avoir échappé. Nos poursuivants seraient là incessamment sous peu, nous bloquant toute retraite. Nevana fut la première à revenir vers moi, qui étais pratiquement à l’arrêt. Son regard ne cessait de balayer le paysage, quand soudain il s’arrêta. Je tournai le mien vers ce qu’elle observait avec tant d’attention. L’orée de la forêt, sur notre gauche, bordant la falaise. Une échappatoire. 

L’instant suivant, le cheval de ma compagne se cabra et s’élança dans l’unique direction qu’il nous restait. J’eus plus de difficultés à orienter ma propre monture afin qu’elle suive celle de mon amie. Les deux autres femmes parallèles à nous avaient déjà compris notre intention et filaient comme nous en direction des sous-bois. C’est alors que quelque chose passa devant moi. Une seconde plus tard, je compris de quoi il s’agissait : une flèche. Ils nous tiraient dessus, et ce, des deux côtés. Mon cœur cognait avec force dans ma poitrine, je haletais. Comme pour répondre à mon propre état de stress, ma monture secouait nerveusement sa crinière et accéléra sa foulée. Je ne donnais pas cher de notre peau alors que les hommes se rapprochaient rapidement de nous. Un autre projectile me fit sursauter. Je me crispai en tirant malheureusement sur les rênes. Ma monture s’arrêta si brusquement que je me sentis basculer vers l’avant, passant par-dessus la tête du cheval. Le choc avec le sol fut si brutal qu’il me coupa la respiration. Je rebondis à plusieurs reprises, et roulai une dernière fois sur moi-même avant que tout ne s’arrête enfin. Sur le dos, désorientée, mon monde se résumait alors à un ciel noyé d’eau et de noirceur. Je n’éprouvais aucune douleur, probablement parce que j’avais du mal à sentir mon propre corps, allongé là, sur la lande. Puis on me secoua. L’air emplit mes poumons, ce qui me fit réaliser que j’avais retenu mon souffle. La souffrance recouvrit ma vision d’un voile rouge. Désorientée par celle-ci, je tentai de me raccrocher à quelque chose. Ce fut à Nevana, sitôt qu’elle cria mon nom. Je l’agrippai par les bras tout en me tordant de douleur.  

— Où avez-vous mal ? me demanda-t-elle immédiatement, comprenant la situation.  

— À la poitrine et la jambe droite.  

Elle me surprit lorsqu’elle m’obligea à me lever et ce, sans douceur. 

— Arghh…  

Quand je fus debout, elle glissa un bras sous moi et se mit à avancer. Je n’eus d’autre choix que de la suivre. Lorsque je pris appui sur ma jambe blessée, je hurlai. Cela n’arrêta pas pour autant Nevana. Je compris son comportement en constatant que les hommes se rapprochaient toujours de nous. L’une des femmes rebroussait chemin du haut de sa monture. Un hurlement déchira l’air, et cette fois-ci je n’en fus pas l’auteur. Entraînée par Nevana, je tombai avec elle. La respiration difficile, essayant d’oublier mes blessures, je me redressai pour m’enquérir de l’état de mon amie. Une tige en bois dépassait de son flanc gauche. Elle venait d’être atteinte par une flèche. À genoux, je fus saisie de peur en entendant le hennissement d’un cheval qui s’arrêta devant nous en projetant des gerbes de boue. Puis je vis en lui une échappatoire. Non pour moi, mais pour mon amie que j’obligeai à se mettre debout. Claudiquant toutes deux, nous contournâmes le cheval. La cavalière tendit les mains… vers moi.  

— Elle est blessée.  

— Non, madame.  

— C’est moi qu’ils veulent. Échappez-vous et vous reviendrez me sauver.  

Je ne savais comment j’arrivais à dire cela, à penser qu’effectivement c’était la meilleure solution, la seule en fait qui restait pour leur permettre de s’échapper. Il fallait qu’ils se désintéressent d’elles, et pour cela il faudrait que je ne les accompagne plus. Il était hors de question qu’elles soient faites prisonnières, voire pire, à cause de moi. Nevana se tourna dans ma direction. Son regard disait clairement qu’elle ne me laisserait pas me faire, mais elle n’avait plus la force physique pour s’y opposer. Je la poussai contre le flanc du cheval en veillant à ne pas toucher la flèche figée en elle, puis, avec l’aide de la cavalière, je la hissai sur le dos de la bête. Cela réclama le peu de force qu’il me restait. Je me reculai en claudiquant, une main posée sur ma cuisse qui me faisait un mal de chien.  

J’aurais voulu donner un coup sur la croupe de l’animal pour le sommer de partir, mais je n’en eus pas la force. Et puis, cela ne fut pas nécessaire. La brune fit tourner sa monture et talonna les flancs du cheval, le faisant bondir en avant. Avoir cédé ma place à Nevana n’était pas un geste héroïque de ma part. Il me semblait juste inconcevable qu’elle subisse les conséquences de ma chute, due à ma stupidité. Et puis, ces femmes faisaient face au danger par ma faute, pour m’avoir secourue. Je pus voir le visage de mon amie tourné vers moi, puis sa chevelure blonde, avant que la distance et le rideau de pluie ne me le permettent plus. Incapable de me tenir debout plus longtemps, je me laissai lourdement tomber sur le sol détrempé. Je levai mon visage vers le ciel, fermai les yeux pour laisser la pluie me rafraîchir, et pour ne pas voir ceux qui seraient sur moi d’un instant à l’autre.  

« Avec ma chance, j’ai dû me péter une ou deux côtes. Et bon Dieu ! Qu’est-ce que j’ai pu me faire à la jambe ? » 

Je n’eus pas le temps de m’ausculter que le sol se mit à trembler sous moi, annonçant l’approche d’un grand nombre de chevaux qui fonçaient dans ma direction. En grognant, je m’obligeai à me lever, histoire de ne pas finir piétinée si je pouvais l’éviter. Les cavaliers se mirent à me tourner autour sur leurs grands étalons. Ils n’avaient pas dégainé leurs armes, c’est dire comme ils me pensaient dangereuse !  

« Oh, mais regardez qui voilà ! »  

Léodagan passa une jambe par-dessus l’encolure de son cheval avant se laisser tomber au sol. Un bras plaqué sur ma poitrine douloureuse, je m’obligeai à me tourner dans sa direction, alors que j’aurais voulu regarder l’endroit par lequel étaient parties les trois femmes.  

— Retrouvez les autres ! aboya Léodagan à ses hommes tout en ne me lâchant pas du regard.  

Il abolit à grande foulée la distance entre nous. Je me raidissais un peu plus à chaque mètre qu’il laissait derrière lui. Son regard noir ne cessait de me transpercer de part en part. Il ne faisait aucun doute qu’il était furieux. Il se planta devant moi, en croisant ses bras, semblant vouloir dire : « je suis hyper costaud et je vais t’en mettre une si tu dis quoi que ce soit ». Or, ce qu’il ne savait pas, c’est que sa colère ne faisait qu’alimenter la mienne, laquelle atteignait déjà des sommets à la simple évocation de sa personne. Je ne sais combien de temps nous restâmes ainsi à nous défier du regard. Apparemment, cela finit par lasser les autres et en particulier son bras droit, Lancelot qui brisa ce silence pesant entre nous : 

— Voilà, tu l’as retrouvée. Nous pouvons nous mettre à l’abri, maintenant ? 

La réaction de Léodagan ne se fit pas attendre. Malheureusement pour moi, elle me fut destinée. Dans un geste brusque, il m’agrippa par le bras et me tira vers lui tout en se détournant afin de rejoindre sa monture. Déstabilisée, je m’appuyai sur ma jambe blessée et poussai un cri. Léodagan ne s’arrêta pas pour autant. Je tentai bien de claudiquer derrière lui, mais la cadence de sa marche ne me le permit que peu.  

— Non, mais vous allez arrêter, oui ! Vous ne voyez pas que je suis blessée ! lui lançai-je, excédée.  

— C’est mieux que d’être morte, non ? 

— Sérieusement ! 

Il me lança un regard mauvais par-dessus son épaule tout en continuant sa route. Si je n’avais pas été si concentrée sur le fait d’éviter de trop souffrir, je crois que je lui aurais sauté dessus, histoire de lui crever les yeux. Il ne me relâcha que lorsque nous nous retrouvâmes devant son étalon noir. Il y grimpa souplement, agrippant de sa main gauche le pommeau de la selle afin de s’envoler dans les airs pour retomber sur le dos de l’animal. Je jetai un regard de tous côtés quand ses mains passèrent sous mes aisselles et qu’il me hissa vers lui.  

— Argghhh… Vous ne savez qu’être brute, ma parole ! 

— Quelle parole ? 

Je levai les yeux au ciel sans lui répondre. À quoi bon ? Comme si de rien n’était, il posa sa main sur l’intérieur de ma cuisse droite pour la faire basculer par-dessus l’encolure. Fort heureusement pour moi, la blessure était sur la gauche. D’un geste rageur, je repoussai sa main qui était restée sur moi. J’imaginais aisément le sourire qu’il devait afficher tandis que son amusement m’était transmis, mon don d’empathie fonctionnant davantage lorsque je touchais la personne. Nous étions collés l’un à l’autre, son torse contre mon dos, ses jambes contre les miennes. Je faisais comme si cela ne me provoquaitLe coup de talons qu’il administra à notre monture se répercuta à moi, ne faisant qu’aggraver mon état.  

« Mon Dieu ! C’est une vraie torture… » 

Je n’eus le temps de ne penser à rien d’autre que de m’accrocher aux bras de Léodagan frôlant mes hanches alors que ses mains tendues devant moi tenaient les rênes. Mais rapidement, je vins à enrouler mon bras gauche autour de mon buste, comme si cela pouvait endiguer la douleur. À chaque foulée que faisait l’animal sous moi, j’avais l’impression qu’on m’enfonçait un poignard dans le flanc droit.  

« Faudrait que je tombe dans les pommes, pour ne plus souffrir. Ouais. Je devrais faire ça, histoire qu’il me tue sans que je fasse d’histoire. Brillante idée, Shannon. Bon Dieu !, faites qu’elles s’en soient sorties ! » 

Je lançai cette prière en espérant de tout cœur que Dieu se penche enfin sur mon cas et exhausse pour une fois l’un de mes souhaits. Enfin, s’Il pouvait également me permettre de vivre, j’en serais ravie. Il est vrai que, jusqu’ici, le destin ne m’avait pas épargnée. En fait, il s’était plutôt acharné sur la pauvre fille que j’étais. C’est alors que je remarquai que la côte se trouvait sur notre droite. Autrement dit, on ne se dirigeait pas vers le nord, mais on continuait vers le sud. Fronçant les sourcils, je m’interrogeai sur la raison. Était-ce parce que le passage s’était refermé ? Comptaient-ils nous faire passer par un autre chemin ? 

« Pour aller où ? Non. Il vaut mieux que je ne parle pas à cet abruti. Avec le cul que j’ai, il risque de m’assommer, tout ça parce que j’aurais ouvert ma bouche. » 

Essayant de trouver la réponse à ma question, je regardais en tout sens, tournant même la tête pour regarder derrière nous. Mes cheveux défaits me fouettèrent le visage et je les calai derrière l’oreille le temps de voir la trentaine de cavaliers cavalant derrière nous. Ils se contentaient de suivre leur seigneur et maître, vers lequel je levai les yeux. Comme il fallait s’y attendre, il baissa les siens, froid et déterminé à faire de ma vie un enfer. Les lèvres pincées, je repris ma place en regardant droit devant nous. La tempête faisait toujours rage et aucun ne semblait s’inquiéter de se faire foudroyer par l’un de ces éclairs qui zébraient le ciel par intermittence. N’y tenant plus, je posai ma question : 

— Où allons-nous ? 

Silence.  

« Bon Dieu ! Il va m’emmerder jusqu’au bout. » 

— Camelot est dans l’autre direction à ce que j’en sais. N’est-ce pas ? 

— En quoi cela vous regarde-t-il ? 

— Je me trouve sur ce cheval, alors oui, il serait intéressant que je sache où je vais.  

— Mais pas indispensable, grommela-t-il.  

— De mieux en mieux.  

— J’aime voyager en silence.  

Je tournai la tête en haussant les sourcils.  

— Mais certainement. Après tout, ce n’est pas comme si vous veniez de me courser pour à nouveau me capturer et me réserver Dieu sait quelle torture que vous avez en tête.  

— Il est vrai que j’ai eu le temps d’y réfléchir pendant que je vous suivais, vous et vos complices au lieu de mener un combat contre les Saxons qui menacent mon peuple.  

— Franchement, vous auriez dû vous battre avec eux, soufflai-je, épuisée, avant de reprendre ma place.  

« D’ailleurs, si l’un de ces types avait pu te trucider, ça m’aurait arrangée. Quoique non. Ça n’aurait pas été drôle. C’est sûr que si j’avais un couteau, je te le planterais direct en plein ventre et le ferais tourner encore et encore dans tes boyaux. Ou encore mieux, j’y ferais couler du sel… on dit que ça fait un mal de chien sur les plaies ! L’acide, ça serait pas mal aussi ! Le liquide dévorerait tes chairs et tu te trémousserais comme un asticot, aussi grand et fort que tu sois… là, ça serait le pied. » 

Je continuai durant un bon moment à faire la liste des sévices auxquels je le soumettrais avec délectation si j’en avais l’occasion, afin de combler le silence et surtout de tenter d’oublier mes douleurs. Sans succès. En fait, celles-ci ne faisaient qu’augmenter. Je me sentais de plus en plus faible et le froid ambiant me glaçait jusqu’aux os, à tel point que je m’appuyais de plus en plus sur mon tortionnaire. L’avantage était qu’il était aussi chaud qu’une bonne bouillotte et suffisamment massif pour me servir d’appui. Deux arguments qui justifiaient amplement le fait que je me laissais aller à oublier que je détestais ce type. Une torpeur me tomba dessus et, sans m’en rendre compte, je m’endormis dans ses bras. 

 


10 — Dans ses bras

 

 

Ce fut la tête lourde, le corps perclus de douleurs, sans omettre, une respiration difficile que je revins à moi. Et encore sur ce satané cheval… Oh malheur ! 

— Vous endormir dans mes bras devient une habitude.  

Le grognement que j’émis fut ma seule réponse à Léodagan. L’esprit embrumé, c’est à peine si je remarquai qu’il faisait nuit et que notre monture ralentissait. Il relâcha sa prise sur moi, s’attendant visiblement à ce que je me redresse à présent que j’étais éveillée. Or, je glissais sur le côté, trop faible pour me retenir de chuter. Il m’empêcha de tomber en me tirant brusquement vers lui. Il me fit pivoter pour que je le regarde, ou plutôt pour que lui me regarde. Sa main vint englober ma joue droite. Ce geste m’en rappela un autre. Ce n’était première fois qu’il me touchait ainsi. Alors que les effets de la drogue censée me faire passer pour morte agissaient, j’avais senti la chaleur d’une main, la sienne, sur mon visage avant de sombrer dans le néant. 

Je dus perdre conscience, car je m’éveillai à nouveau dans les bras de Léodagan, mais, cette fois-ci, il me portait tout en marchant. Chaque mouvement qu’il faisait m’était douloureux. Il me fallut un effort surhumain pour ouvrir les yeux. Je distinguais à peine le visage de Léodagan dans ce brouillard qui troublait mes réflexions et qui rendait difficile le moindre de mes gestes. L’homme s’arrêta et posa un genou à terre. Je grognai de douleur lorsqu’il m’allongea à même le sol mouillé.  

— Restez avec moi, m’ordonna-t-il d’une voix tranchante.  

— Plutôt mourir ! 

— C’est exactement ce qui risque de vous arriver. Pour la deuxième fois. 

« Quoi ? De quoi il me parle, ce con ? » 

J’ouvris un œil en me disant que si j’arrivais à provoquer cette réaction chez ce tordu de Léodagan, c’est que mon état devait être plus grave que je ne le pensais. Enfin, fallait-il que je sois capable de réfléchir. J’étais là sans y être vraiment, tellement je me sentais groggy. Je me mis à fixer la lune qui rayonnait d’une pâle et froide lueur. Puis, brusquement la douleur me ramena sur terre. En gémissant, je tentai de porter ma main à ma cuisse. La sienne la repoussa. Je baissai les yeux juste à temps pour le voir déchirer mon pantalon.  

— Tu n’as pas senti l’odeur de son sang ?  

Je levai la tête pour voir qui venait de poser cette question. La vue de cheveux grisonnants, d’un regard d’un bleu clair et d’une reconnexion de mes neurones m’apprirent que c’était Lancelot qui venait de s’exprimer. 

« Ou Galahad… c’est lequel son nom déjà ? » 

La voix de Léodagan ramena mon attention sur lui.  

— J’ai senti du sang, mais je ne pensais pas que c’était le sien. 

— Tu as cru que c’était le sang de qui ? reprit Lancelot/Galahad en s’agenouillant à son tour.  

— Celui de la fille blessée qu’elle a aidée à s’échapper. Et puis, il n’arrête pas de pleuvoir depuis qu’on lui a mis la main dessus. 

Je ne compris pas tout de l’explication de mon tortionnaire qui ne cessait de toucher ma cuisse blessée. Mon regard fut attiré sur celle-ci. 

— C’est quoi cette entaille aussi profonde que le Grand Canyon ? lâchai-je d’une voix sourde avant de pincer les lèvres pour contenir la douleur. 

— Le Grand Canyon ? 

— Ne l’écoute pas. Elle ne cesse de raconter des choses étranges, lui répondit Léodagan. 

— C’est vous qui m’avez fait ça ? accusai-je ce dernier, qui me foudroya du regard, les sourcils froncés.  

— Et j’aurais fait ça quand ? 

— Ben quand je dormais… Ah ! non. Je me souviens, réfléchis-je à voix haute. C’est quand je suis tombée de cheval… à cause de vous, d’ailleurs. Donc, j’avais raison. C’est votre faute. Mais aïe ! Ne me touchez pas avec vos mains sales. De l’alcool ! 

— Ce n’est pas une mauvaise idée, acquiesça Galahad, en sortant une gourde comme par magie.  

Il en ouvrit le goulot et me la tendit.  

— Mais non. Pour ma blessure, grognai-je, d’une voix plus molle que je l’aurais voulu. Et vos mains. Si vous devez me trifouiller, me recoudre ou… enfin, mieux vaut que je ne sache pas ce que vous allez me faire, et bien désinfectez-vous les mains avant !.  

Je retombai contre l’arbre auquel j’étais adossée. Cette tirade m’avait épuisée. Constatant qu’il ne se passait rien, je jetai un regard sur les deux hommes éclairés par quelques torches tenues par d’autres tout près de nous. Léodagan et son oncle échangèrent un regard d’incompréhension.  

— Alors vous attendez quoi ? 

Léodagan haussa les épaules et, l’instant suivant, une rasade d’alcool se déversa sur ma plaie. La brûlure qui s’ensuivit me fit hurler à la mort. La suite… eh bien, je n’y assistai pas, perdue dans les limbes comme je l’étais.  

 

*** 

Mon réveil se fit mollement. Je me sentais si lourde, et puis je n’arrivais pas à bouger. Pourtant, je percevais du mouvement. La bouche pâteuse, la tête enserrée dans un étau et le cœur au bord des lèvres, je me forçai à ouvrir les yeux. Même dans la semi-inconscience, je savais que je courais un danger… Lequel ? Là était la question que je tentais de résoudre sans y parvenir. Je réalisai que j’étais à demi allongée et nichée dans un cocon de chaleur. En fait, cela faisait tellement longtemps que je n’avais pas eu aussi chaud que j’hésitais à tout bonnement me laisser sombrer dans le sommeil. Puis, je l’entendis contre mon oreille, ce bruit sourd et répétitif qui me berçait : un cœur.  

« Ah non ! Dans les bras de qui je suis encore ? » 

Sitôt les yeux ouverts, je les refermai, aveuglée par la lumière du jour. Nouvelle tentative, nouveau grognement de souffrance. Pour autant, j’avais eu le temps de voir cette chevelure blonde et cette mâchoire carrée recouverte d’une barbe de quelques jours et de comprendre qui me serrait ainsi dans ses bras.  

« Faut vraiment que je le tue… mais plus tard. Quand on arrivera à destination. » 

Je n’avais même pas la force d’échafauder des plans de fuite tant je me sentais groggy. Un haut-le-cœur me saisit. L’instant suivant, je ne sus où je trouvai la force pour me redresser avant de vomir tripes et boyaux.  

— Non, mais c’est pas possible ! hurla Léodagan alors que je souffrais le martyre. 

Le fait de m’être assise avait déclenché une douleur de tous les diables dans ma cuisse et dans mon buste anormalement compressé. Le ventre retourné, la bouche emplie de bile et sans nul doute mourante tant je souffrais, je retombai en arrière. Mon geôlier et garde-malade personnel stoppa ma chute en m’encerclant de son bras. Prenant une inspiration pour chasser la nausée, j’ouvris les yeux pour l’observer alors qu’il ne cessait de vociférer. J’aurais sans nul doute pu rire de lui vu la situation, mais mon état de faiblesse me privait de cette petite satisfaction. Léodagan tentait tant bien que mal d’essuyer le vomi qui avait aspergé le haut de son corps, visage et cheveux compris. Quant à moi, la cape qui me recouvrait avait fait les frais de mon rejet gastrique, probablement dû à une trop forte consommation d’alcool. Pourtant, je ne me souvenais pas en avoir bu. Immédiatement, je voulus vérifier l’état de ma jambe. Peut-être ne m’avait-il pas écoutée, en n’utilisant pas la boisson comme un désinfectant ?  

« Ils ont dû me forcer à en boire pendant que j’étais dans les vapes. »  

Je poussais un cri de douleur lorsque Léodagan arrêta brusquement notre monture. D’un bras, il me tint plaquée contre lui. Puis, il descendit. Sans son appui, je manquai de glisser. Là encore, il me surprit en m’arrachant la cape souillée qu’il jeta derrière lui sur l’herbe avant de me prendre dans ses bras. Je hurlai à nouveau, ses gestes brusques déclenchant des pics douloureux en provenance de ma cuisse gauche et de ma poitrine. Sans ménagement, il me posa à terre puis, les yeux écarquillés, je le vis se dévêtir devant moi. Tout en grommelant dans sa barbe, il retira son manteau et sa tunique avant que je ne décide de regarder ailleurs. D’autres cavaliers posèrent pied à terre, profitant de cette pause pour se dégourdir les jambes. Quant à moi, j’écartai avec écœurement de mon visage quelques mèches cheveux dégoulinants de vomi.  

— Toi ! Va me chercher de l’eau, ordonna Léodagan à l’un de ses hommes. 

Malheureusement pour lui, comme pour moi d’ailleurs, la pluie avait cessé. En plus de nous laver, cela m’aurait permis de chasser définitivement la nausée. Le fait d’avoir vomi m’avait fait du bien, pour autant, je me sentais très faible et la douleur ne me quittait pas. Je m’allongeai à même le sol humide, trop fatiguée pour rester assise et, encore moins, me préoccuper de me nettoyer. J’empestais, mais c’était le moindre mal qui pouvait m’arriver vu que j’étais blessée et que j’étais prisonnière de tout un tas de guerriers. Alors ! 

Des éclaboussures d’eau me firent ouvrir les yeux. Là, ce fut pour assister à une scène me rappelant Hugh Jackman au cœur de l’outback dans le film Australia. Léodagan venait de déverser sur lui le contenu entier du seau d’eau que l’on venait de lui amener. Après avoir posé le contenant au sol, il se redressa en passant ses mains dans ses cheveux mouillés. J’oubliais tout, complètement happée par le spectacle de ce magnifique corps dont les ondulations de la musculature me fascinèrent. Je refermai vite la bouche ne voulant montrer à Léodagan mon trouble. Je n’avais plus froid. Le brasier qu’il venait de faire naître en moi chassant celui-ci. 

« Ce mec est un démon ! Il le fait exprès, ma parole ! » 

Il montra cependant nettement moins de classe que Hugh quand il se mit à se secouer comme un chien – d’autant plus au vu de la raison de ce grand nettoyage. Je pris ceci comme une petite vengeance personnelle.  

— Juste pour que vous le sachiez, me lança-t-il brusquement en me faisant lever les yeux sur lui. Vous paierez pour cela.  

— Ce n’était pas voulu à ce que je sache, me renfrognai-je.  

— Qu’importe ! 

Galahad arriva par-derrière et administra une claque sur l’épaule d’un Léodagan plus sexy que jamais.  

— Elle nous a rendu un grand service.  

— Pardon ? lançâmes Léodagan et moi en même temps.  

— Tu avais grand besoin d’un bain, répondit l’aîné avant de s’accroupir devant moi.  

Il se mit à défaire le bandage enserrant ma cuisse blessée. Je serrais les dents m’apprêtant à lui demander pourquoi il me torturait ainsi mais il anticipa ma question.   

— Il faut vérifier que la plaie ne s’est pas infectée.  

Quand celle-ci apparut, je manquai tourner de l’œil. Elle devait bien faire dix centimètres de long, avait été recousue avec du gros fil. J’arrivais même à voir les trous d’aiguille, c’est dire si celle-ci avait dû être grosse. Ni sang ni aucun autre liquide suspect ne s’écoulait de la plaie. 

— Comment j’ai pu m’entailler ainsi ? m’étonnai-je, les yeux écarquillés et la bouche pincée.  

— Probablement l’arête d’une pierre ou d’un rocher. La découpe n’était pas aussi nette que ne l’aurait fait une épée, me répondit-il. Heureusement pour vous, nous avons eu notre content d’entailles et fractures en tout genre pour savoir comment les traiter.  

En effet, avec des gestes experts, il replaça le cataplasme fait d’une sorte de pâte d’herbes avant de bander à nouveau ma jambe. Je me mis à fixer la broche en or dont la forme était un cerf à trois cornes servant d’attache à son lourd manteau brun à hauteur de ses pectoraux. 

— Jusqu’ici pas d’infection, dit-il en se levant souplement. Je vais vous chercher un peu d’eau pour vous nettoyer.  

Il récupéra le seau et se planta devant un Léodagan qui ne nous avait pas lâchés des yeux. Je ne sais ce que lui dit Galahad, mais ensuite, le blond jeta à terre le tissu avec lequel il venait de s’essuyer, puis se mit à suivre son aîné qui s’éloignait en direction du cours d’eau dont me parvenaient les clapotis. Galahad revint quelques minutes plus tard et je pus enfin me désaltérer et me débarbouiller. Je rassemblais mes cheveux dans une natte serrée dont j’attachais l’extrémité avec un bout de tissu. Relativement propre, je profitai de cet arrêt pour me reposer, ce qui était loin d’être aisé à cause de la douleur qui ne me quittait plus et du froid qui me faisait frissonner. Allongée sur le sol, je me mis à tâtonner sur mon buste à la recherche de ma blessure, probablement une ou deux côtes fêlées. Chaque respiration me faisait souffrir. Sous mes paupières closes, je réussis à discerner la présence d’une personne qui me surplombait. J’ouvris les yeux pour voir Léodagan, cette fois-ci habillé. Il avait passé une tunique au col largement ouvert. Il posa un genou devant moi tout en m’ordonnant :  

— Soulevez vos tuniques ! 

Fronçant les sourcils, je le regardai avant de soupirer. Je devinais que si je ne le faisais pas moi-même, il s’en chargerait, et je souffrais bien suffisamment comme ça. J’exposai ainsi mon ventre à sa vue. Fort heureusement, ma poitrine, elle, était bandée. Je sursautai lorsqu’il posa ses mains glacées sur les miennes pour me contraindre à remonter davantage les vêtements. J’eus la même réaction lorsque, ensuite, ce furent ses doigts qui glissèrent sur la peau nue de mon ventre, puis de mon flanc. Je hoquetai de douleur lorsqu’il toucha la partie qui me faisait souffrir. Fixant le ciel empli d’étoiles, je dus le laisser me toucher ainsi en pinçant les lèvres, tant de colère que pour contenir la douleur. 

— Ce n’est pas cassé, finit-il par dire. Sa voix devint tranchante : 

— Vous auriez dû me le dire. 

Je ne répondis pas, ne levai pas mes yeux pour croiser les siens.  

— Dagonet, tu as encore le baume que la guérisseuse t’a donné ?  

— J’sais plus.  

— Et bien, vérifie, s’énerva Léodagan, toujours au-dessus de moi.  

Je l’entendis soupirer d’impatience avant qu’un homme ne s’approche et lui tende quelque chose. Je sursautai lorsqu’une crème froide fut posée sur mon flanc gauche.  

— Je peux le faire, intervins-je, décidée à reprendre les choses en main.  

Il ne m’écouta pas, continuant de me badigeonner avant de dérouler une bande de tissu et de me l’enrouler autour du buste. J’avouais avoir du mal à comprendre son comportement. Pourquoi se montrait-il si attentionné alors que jusqu’ici il avait fait peu cas de ma santé. Assise, tenant haut mes tuniques pour lui permettre de bander correctement mon buste, j’osai un regard à défaut de pouvoir percevoir ce qu’il éprouvait. Léodagan ne me regardait pas, entièrement concentré à sa tâche. Son visage était très proche du mien, me permettant de détailler comme jamais je ne l’avais fait le tatouage qui le marquait. De fines lignes bleutées partant du coin de son œil droit s’épanouissaient sur sa tempe jusqu’à la racine de ses cheveux. Deux triangles imbriqués l’un dans l’autre, légèrement décalés verticalement. J’imaginais que cette forme géométrique était en rapport avec le nombre « 3 » si précieux pour les celtes dont était issu ce peuple breton. En fait, c’était plus que cela. Ce chiffre était sacré. Mon séjour auprès des prêtresses d’Avalon m’avait enseigné cela. Les dieux apparaissaient selon elles sous la forme de trinité ou trois attributs ou trois animaux associés. Leurs poèmes, les triades, se composaient en trois parties. Sans compter les formes symboliques comme le triskel. Lors de mes rares discussions avec les hommes durant notre voyage vers Avalon, j’avais découvert que leur société se divisait en trois grands groupes : les prêtres, les guerriers et les paysans. Mais était-ce en rapport avec ce chiffre ?  

— Pourquoi faites-vous ça ? lui demandai-je, attirant brièvement son regard sur le mien.  

— Vous garder en vie, quoi d’autre ! 

« Plus de valeur vive que morte. Nevana avait raison. Bon, après, je ne vais pas m’en plaindre. » 

Sitôt fini, il m’ordonna de me mettre debout, ce que je fis difficilement. La poitrine compressée, j’avais encore plus de difficulté à respirer, mais cela soulageait mon mal, surtout lorsque Léodagan m’obligea à prendre à nouveau place sur son cheval. Il s’installa derrière et j’hésitai sur la posture à adopter. Lorsque je m’étais éveillée sur la monture, j’avais les deux jambes du même côté et cela m’avait semblé moins douloureux. Posant une main sur sa cuisse histoire de ne pas tomber, je m’installai ainsi en prenant soin de ne pas placer ma cuisse blessée entre nous. Léodagan me laissait faire, sans bouger. Je lui lançai un regard et il passa ses bras de chaque côté de moi afin de se saisir des rênes. Ainsi encadrée, je dus pourtant prendre appui sur lui lorsque le cheval se mit à avancer. Le galop qu’il fit prendre à la bête m’obligea à enrouler mes bras autour de sa taille afin de m’y tenir. Même si je n’aimais pas cette proximité avec cet homme qui m’avait causé bien des souffrances, je ne pouvais m’y montrer indifférente.  

Il aurait pu se montrer plus dur envers moi depuis qu’il m’avait rattrapée. Pour autant, je savais qu’il me soignait, prenait soin de ma personne, uniquement pour me garder en vie. Le fait qu’il m’obligeait à monter avec lui devait s’expliquer par le fait qu’il voulait me garder sous sa garde, afin que je ne lui échappe plus. C’était tout de même étrange. S’était-il douté que je n’allais pas mourir cette fameuse nuit dans sa chambre ? Avait-il fait semblant de partir rejoindre le front alors qu’en fait, il me surveillait, s’attendant à ce qu’on me fasse sortir de Camelot ? 

« Peut-être que ce sont des éclaireurs qui nous ont repérés et les ont prévenus. » 

Non. Il ne nous aurait pas rattrapés aussi vite. Et puis, apparemment, d’autres groupes de femmes avaient fait en sorte de brouiller les pistes en empruntant différents chemins. Non. Depuis le début, lui et ses hommes avaient dû nous épier, nous suivre à distance avant de nous tomber dessus lorsque nous avions atteint la côte. Mais pourquoi avoir attendu si longtemps ? Ils auraient pu nous intercepter plus tôt, voire nous empêcher de quitter Camelot… C’était à ne plus rien comprendre.  

« Soit cet homme est hyper intelligent d’avoir compris que c’était une tentative d’évasion, moi-même j’avais cru ma dernière heure arrivée, soit c’est un paranoïaque en plus d’être barge… même en me pensant morte, il avait soupçonné quelque chose. » 

L’une ou l’autre de ces options m’inquiétaient tout autant.  


11 — Nouvelle destination

 

Nouveauté du jour : je me réveillais dans les bras de Léodagan.  

Sauf que cette fois-ci, en dépit du fait que je souffrais toujours, je n’avais pas la gueule de bois et n’étais pas sur le point de vomir, bien au contraire. En fait, j’étais affamée. Autre détail d’importance, je me trouvais blottie contre le torse chaud de cet homme qui me paraissait moins détestable ainsi. Mon visage collé contre ses pectoraux bien fermes, je prétendais encore dormir, seulement pour ne pas être obligée de me détacher de lui. Il faut dire que la nuit était tombée et qu’il faisait un froid de canard. C’est à peine si je réussissais à me retenir de l’enlacer plus fort. Et puis, les battements de son cœur avaient cet effet apaisant sur moi. Enfin, ça, ce fut avant que ma tête se remette à fonctionner et qu’un milliard de questions viennent m’assaillir. Le silence s’éternisa, enfin si l’on faisait abstraction des hennissements d’une trentaine de bêtes, de leur foulée sur l’ancienne route romaine qu’on empruntait depuis un bon moment et des conversations qui me parvenaient de temps à autre derrière moi. Pour autant, je demeurai un moment dans le rôle de la femme endormie avant que mon porteur se décide à me faire la causette.  

— Je n’ai jamais rencontré quelqu’un comme vous.  

Son aveu me surprit et me donna envie de lui répondre, avant qu’il n’ajoute :  

— Ce n’est pas un compliment… loin de là ! 

« Ah ! Bon ben, j’ai bien fait de ne rien dire. » 

— Vous dites que vous ne saviez pas que dame Morgane était votre mère, cependant il semble que vous ayez reçu une certaine éducation et, surtout, que l’on vous ait permis de prendre certaines libertés, comme de répondre aux hommes.  

« Eh bien !, ça veut dire que les femmes de cette époque doivent toutes se plier au bon vouloir des mecs ? Si c’est le cas… les pauvres filles, quoi ! » 

Il devait penser que j’avais grandi à Avalon pour me comporter ainsi avec lui et ses amis mâles. Je pris le parti de ne rien lui dire. Mieux valait qu’il en sache le moins possible sur moi. J’avais fait  l’erreur de lui confier des informations personnelles la première fois que nous avions voyagé ensemble. Cela m’ayant menée à passer les deux mois suivants dans une prison isolée et obscure, j’avais appris la leçon.  

— Votre façon de vous exprimer est également étrange ! Vous avez dû passer une partie de votre vie en dehors de la Bretagne. La Gaule peut-être. Moi, je n’y suis jamais allé. En fait, je n’ai jamais quitté notre île.  

« Oulà ! Il veut vraiment des réponses s’il se la joue confidences en plus de prétendre que je fais partie de la bande ! » 

À nouveau, le silence fut ma seule réponse. Était-il si persuadé que je ne dormais pas pour continuer à me parler ? En tout cas, il ne lâcha pas l’affaire.  

— J’avais donné des ordres pour votre emprisonnement. De la nourriture, la visite d’un homme de Dieu, une sortie de temps à autre.  

« Super le programme ! » 

Sa confidence m’apprit qu’en plus d’être sans cœur, ce fameux chef n’arrivait apparemment pas à se faire respecter, étant donné que ses hommes ne suivaient plus ses ordres sitôt qu’il s’éloignait un peu. D’une main enroulée à mon bras gauche, il m’obligea à me détacher de lui. En soupirant, j’ouvris les yeux pour lui retourner son regard, sans pour autant ouvrir la bouche. Son fameux sourire narquois revint avant qu’il ne dise : 

— Vous êtes terrible ! 

Je haussai les épaules et attendis qu’il me permette de m’appuyer sur lui. Je n’avais pas à cœur de me battre. J’étais épuisée et de plus je souffrais le martyre. Sans parler de l’état dans lequel je me trouvais : trempée, crottée… Autrement dit, je n’étais vraiment pas en état de faire face à ne serait-ce qu’une confrontation avec cet homme.  

Il comprit que je ne parlerais pas et me relâcha. Sans un mot ni une hésitation, je m’avachis sur lui. Autant me reposer afin de récupérer des forces et de reprendre le combat que nous menions depuis qu’il avait abattu ses cartes en révélant son vrai visage. Je n’étais plus aussi dupe qu’avant et certainement moins faible. Ce à quoi j’avais été confrontée avait fait de moi une femme plus forte. Je ne me montrais pas téméraire pour autant. Enfin, pas trop. Je savais qu’il me fallait éviter de défier Léodagan, de rentrer en confrontation avec lui ou l’un de ses hommes. L’un d’eux pouvait à tout moment décider de me tuer. Mon don d’empathie, qui m’ouvrait les pensées de l’homme sur lequel je reposais, m’en alertait. Non. Il me fallait attendre le bon moment pour agir et réussir à lui échapper. Lancelot vint prendre position à notre côté. Immédiatement, je me redressais, tentant de me mettre à l’écoute de ses émotions pour savoir ce qu’on me réservait.  L’homme se contenta de râler.  

— Je hais ces routes.  

Cela faisait un moment que nous étions sur l’une des anciennes voies romaines enfin pas si anciennes en ce cinquième siècle après Jésus Christ.  

— Ça glisse et Brigitte peut se blesser en plus.  

— C’est qui Brigitte ? m’étonnai-je mon regard allant de Lancelot à Léodagan qui se mit à sourire tout en continuant à fixer le chemin droit devant nous.  

Mon attention se porta vers le cheval du chevalier à nos côtés. Je me tue alors que celui qui Lancelot semblait d’une humeur massacrante. Il reprit sur un ton tout aussi morne.  

— Ça glisse ! 

— C’est ce qu’il y arrive lorsqu’il pleut, répondit d’un air badin l’homme derrière moi.  

— C’est tout de même incroyable ! Nous risquons nos vies et celles de nos montures par le simple fait de galoper sur ces chemins censé nous rendre la vie plus facile. Il vaut mieux encore les longer tiens ! 

Sitôt dit, le chevalier à la chevelure grisonnante se déporta sur le côté. Je le regardais faire, étonnée avant qu’il n’éperonne sa monture et ne file droit devant nous. Trop surprise par son comportement, j’en avais oublié de le sonder. Levant les yeux sur Léodagan, je vis qu’il continuait de sourire et il ne cessa pas durant un bon moment alors que moi, je me renfrognais, les douleurs me rappelant que je n’étais pas là pour mon bon plaisir.  

 

*** 

Ainsi se déroulèrent les vingt-quatre heures suivantes. Après nous être arrêtés pour la nuit en installant un campement sommaire, nous repartîmes sitôt le soleil levé, moi, toujours installée devant Léodagan. Il semblait avoir plus de mal que moi à conserver durant si longtemps le silence. Je le sentais impatient d’arriver et surtout frustré. Je n’en connaissais pas les raisons. Il m’était possible de percevoir les émotions des gens, mais pas ce qui les provoquait. Enfin, je pouvais toujours émettre des suppositions. Sans doute voulait-il que je lui révèle des secrets sur ma mère et les autres femmes d’Avalon. Sur ce sujet-là, je n’aurais guère été utile. Je n’en savais finalement que peu les concernant. Il en était de même pour la fameuse cour de Léodagan. Enfin, cour était un bien grand mot étant donné qu’il n’était pas roi. D’ailleurs, j’avais autant de mal avec ça. D’après ce que j’en savais, il en existait toute une flopée dans ce royaume. Peut-être fallait-il être le fils de l’un d’eux pour en hériter le titre ? Après tout, c’est ainsi que cela fonctionnait encore au xxie siècle. Je nageais dans un monde dont je ne connaissais rien et que je ne comprenais pas. Si je souhaitais y survivre avant de trouver un moyen de m’en échapper, il me fallait en apprendre davantage sur lui. Oui. Ne dit-on pas que la clé de toute chose est la connaissance ?.  

Durant un moment, j’hésitai à obtenir celle-ci de Léodagan. De par sa position, il devait en savoir des choses utiles. Néanmoins, j’étais résolue à ne pas engager la conversation avec lui toujours afin de lui éviter d’en apprendre sur moi. Je me doutais qu’il n’était pas homme à offrir quelque chose sans obtenir une contrepartie. Il me fallait être patiente et ça, j’avais appris à l’être. Ainsi, j’écoutais ce que les autres se disaient et rongeais mon frein en me reposant lorsque je ne pouvais résister. Nous continuâmes ainsi en direction du sud. Le vent forcit. Il ne cessait de nous fouetter alors que nous longions la côte escarpée. Le paysage était sauvage. Le vert émeraude de la lande à l’herbe rase était noyé dans le gris du ciel chargé de nuages menaçants et de la mer démontée. Celle-ci n’avait de cesse de se fracasser sur les falaises en contre bas. En d’autres circonstances, il est certain que je n’aurais pas mis un pied dehors, moi qui étais pourtant habituée à vivre dans le climat pluvieux de Manchester. Le chemin se rétrécissant, nous ralentîmes la cadence. Cela me soulagea grandement de ne plus être secouée en tout sens, d’autant plus que nous nous trouvions très près du précipice.  

— Installez-vous comme moi. Nous allons emprunter des chemins escarpés.  

C’était la première fois depuis un long moment qu’il s’exprimait. Je me redressai et tentai de passer ma jambe blessée sur l’autre flanc de notre monture. Les mains de l’homme derrière moi encadrèrent mes hanches pour m’aider à me soulever, alors que j’étais toute ankylosée. J’ignorai l’effet de ce contact sur moi et me rassis dans la bonne position. Soumise au froid, un énième frisson me parcourut l’échine. Je tentai tant bien que mal de rabattre les pans du long manteau brun sur mes épaules en m’agitant, ce qui déplut visiblement à Léodagan. Il émit un grognement avant de plaquer une main sur mon bas-ventre pour me retenir de bouger. Fronçant les sourcils, j’allais lui lancer un regard interrogateur et le forcer à retirer sa main quand il me surprit en couvrant lui-même mes épaules du vêtement. Ceci et sa chaleur corporelle me réchauffèrent.  

Le chemin devint effectivement plus difficile. En file indienne, nous descendîmes et remontâmes plusieurs collines herbeuses toutes dénudées rendant le sol quelque peu glissant avant de voir apparaître les premières habitations. Certaines de ces huttes étaient faites en bois, mais la plupart étaient construites en pierre et enduites d’une sorte de chaux donnant un aspect blanc et lisse aux murs. Le toit, lui, était de chaume. La majorité de ces constructions étaient de forme ronde, à l’exception des bâtiments les plus grands qui servaient probablement d’entrepôts à la communauté. Les mains agrippant la crinière noire de l’étalon, je regardais avec de plus en plus d’intérêt le paysage, et je n’étais pas la seule. Léodagan, derrière moi, semblait tout aussi attentif à ce qui nous entourait. Certes, je le percevais sur le qui-vive, mais ça, c’était une seconde nature chez lui, comme j’avais pu le découvrir en passant autant de temps en sa compagnie. Non. C’était plus que cela. Il semblait curieux et heureux. J’avais la conviction qu’il n’éprouvait qu’en de rares occasions ce dernier sentiment.  

« Faut vraiment que j’arrête de lui trouver de bons côtés. » 

Oui, mais voilà, si je savais une chose grâce à mon don d’empathie c’est que personne n’était totalement gentil ou méchant. Cette dualité du bien et du mal se retrouvait dans chacun d’entre nous. Même après tout ce qu’il m’avait fait, il m’était impossible d’ignorer cette part de bons sentiments que possédait Léodagan. Comme lors de notre premier voyage, il avait à cœur de protéger ses hommes. Je devinais que cette mission à laquelle il vouait sa vie allait bien au-delà de ses compagnons : elle englobait tout son peuple. Et celui-ci le lui rendait bien. Se faisant plus nombreux, les gens que nous croisions démontrèrent un grand respect envers la bande avec laquelle je voyageais contre mon gré. Les bannières rouge sang frappées d’un dragon blanc indiquaient à tous l’identité de ceux qui pénétraient sur leurs terres. C’est ainsi que nous traversâmes un village, puis un second bien plus imposant installé sur un terrain relativement plat malgré sa proximité avec la côte dentelée. Nous grimpâmes un nouveau versant et, quand nous parvînmes au sommet, nous marquâmes une pause. Le silence était troublé par la respiration laborieuse de nos montures après une longue chevauchée, le claquement ininterrompus des étendards et de ce vent si puissant, si présent. De cette hauteur, nous apparut ce qui devait être notre destination.  

Si la vision de Camelot posée sur sa colline m’avait enchantée avant d’y vivre ces mois de séquestration, celle de cette cité m’étonna. Nous avions une vue plongeante sur l’île recouverte d’une multitude de bâtiments rectangulaires de différentes tailles. Les constructions les plus imposantes se trouvaient au centre. Les plus modestes emplissaient les terrasses reliées entre elles par plusieurs sentiers qui serpentaient sur les versants quelque peu abrupts de l’île avant de plonger brutalement dans l’océan. Une unique et étroite bande de terre rocailleuse permettait de relier celle-ci au reste du royaume. Un fortin en bois se trouvait entre nous et le seul accès à cette cité insulaire dont j’ignorais encore le nom. Mon regard alla de cette place forte, à la base de la colline sur laquelle nous nous trouvions, à cette île, qui me faisait penser à un rocher couvert de mousse manquant d’être submergé par la mer déchaînée qui le cernait. Je me demandais comment faisait les quelques bateaux se trouvant à proximité pour ne pas sombrer tant ils étaient ballottés par les flots.  

Cette cité-là, dont je ne connaissais pas encore le nom, devait comprendre une centaine d’habitations s’étalant sur toute l’île. J’en repérai une vers le fond, bien plus imposante que le reste et rendue d’autant plus repérable par le blanc éclatant de la pierre dont elle était constituée qui révélait l’origine romaine de son architecture. Le reste des édifices étaient bretons, autrement dit précaires, faits de bois, de torchis et de chaume. Rien n’était immuable pour ce peuple avais-je appris. À la différence des Romains, qui voulaient marquer le monde de leur empreinte en construisant des édifices qui défieraient le temps, ce peuple encore celte savait pertinemment qu’il ne faisait que passer, que la transmission de son savoir se faisait par des pratiques, des coutumes, des rites.  

Mon attention se fixa à nouveau sur le fort. Il bordait la côte de part et d’autre du pont naturel reliant cette cité à la Bretagne et s’avançait dans les terres en se divisant en deux parties. Nous descendîmes vers lui avec prudence, les chevaux s’engageant sur l’étroit chemin boueux. Cette même substance collante et froide recouvrait nos montures jusqu’à mi-corps, tout comme nos bottes et nos pantalons. Le bras libre de Léodagan se resserra sur ma taille alors que je penchais un peu trop vers l’avant. Pinçant les lèvres pour contenir la douleur, je faisais tout pour éviter de trop basculer, afin que l’entaille sur le devant de ma cuisse n’entre pas en contact avec le flanc du cheval. Cet effort ne me permettait plus vraiment d’observer encore la cité vers laquelle nous nous dirigions. Quand nous fûmes parvenus en bas de cette pente, je pus enfin respirer et me concentrer sur l’endroit duquel je devrais sans nul doute m’échapper.  

Je fronçais les sourcils alors les hommes de notre compagnie portant des boucliers, les mirent à l’envers probablement pour indiquer que leur intention étaient pacifiques. Nous longeâmes cette avancée de la forteresse que j’avais observée d’en haut, qui se trouvait désormais sur notre gauche. Tout ce que nous pouvions voir de celle-ci à présent était la haute palissade lui servant de protection. Encore quelques mètres, puis nous nous retrouvâmes pris entre deux parties de ce fort, avec un autre mur sur notre droite. Le chemin devant nous montait en pente douce et se rétrécissait, nous obligeant à nous aligner deux par deux. Il était évident que cet étroit corridor devait servir de manœuvre défensive empêchant l’arrivée massive d’ennemis, qui se trouveraient de plus en mauvaise posture, encadrés par des gardes des deux côtés. J’en vis certains, postés sur des coursives en haut des palissades. Fort heureusement, ils ne faisaient que nous observer avec curiosité. Une grande majorité tenait en main une longue lance, dont la pointe en acier les dépassait d’une bonne tête. Si je me fiais à la clameur qui s’élevait jusqu’à nous, j’estimais à une bonne centaine les habitants vivant dans l’enceinte et ce, de part et d’autre du passage sur lequel nous étions.  

Lorsque nous arrimâmes en haut, je tournai la tête afin d’observer l’intérieur du fort. De grosses bâtisses rectangulaires s’y trouvaient. De nombreux hommes circulaient là. Je les avais entendus bien avant de les voir. Le bruit répétitif de coups frappés sur du métal indiqua la présence d’une forge. Je repérai celle-ci en observant un nuage de fumée plus dense que les autres qui s’échappait au-dessus d’une bâtisse située à l’écart. Un corral se trouvait sur notre gauche, mais nous n’y laissâmes pas nos chevaux. Nous continuâmes notre route en direction de cette lande de terre qui paraissait suspendue dans le vide. Je réalisai  que tenter de m’échapper d’une cité située sur une île dont le seul accès était si bien gardé risquait de se révéler mission impossible.  


12 — Tintagel

 

Je fixais mon regard droit devant moi afin de ne pas voir le précipice de chaque côté, alors que nous étions sur ce pont naturel fait de roches et uniquement aplani sur le tranchant de façon à  rendre le passage moins escarpé et un peu plus sûr. Un coup d’œil sur la droite et j’aperçus une crique en contrebas, que je n’avais pu voir depuis les hauteurs. Lorsque enfin nous arrivâmes sur la terre ferme, j’exhalai un soupir de soulagement. C’est avec un temps de retard que je réalisai que je serrais des deux mains le bras de Léodagan passé en travers de ma taille. Je le relâchai à l’instant, sans oser lui jeter un regard. Afin de ne pas percevoir ce qu’il ressentait, je tentai de me distraire en observant l’imposant bâtiment qui s’élevait devant nous. J’avais déjà remarqué que si je me concentrais autant qu’il m’était permis sur quelque chose, j’arrivais à ne pas capter les émotions des autres.  Nous contournâmes l’édifice, qui s’élevait à plus de six mètres de hauteur. » et je reporterais «, passage obligé pour accéder à l’île. Cette sorte d’immense porche était tout en longueur, et en bois, excepté le toit de tuiles. Les deux grands battants étaient largement ouverts, nous invitant à pénétrer dans la bâtisse, ce que nous fîmes du haut de nos montures. À l’intérieur, plongé dans la pénombre, je devinai la présence d’un grand nombre d’hommes sur la droite et la gauche. Ils nous guettaient alors que nous nous dirigions vers le puits de lumière que représentait la sortie du côté opposé. D’autres venaient à notre rencontre. En fait, il en arrivait de partout. Quelques-uns saluèrent certains des hommes de notre bande qu’ils reconnurent. 

— Enfin, tu t’es décidé à nous rendre visite ! 

Avant même que j’aie eu le temps de tourner la tête vers celui qui venait de parler, Léodagan avait glissé à terre. Il s’avança vers l’homme, dont tout ce que je pus voir avant que mon tortionnaire ne le prenne à bras le corps dans une accolade musclée fut qu’il était blond. Pour ma part, la nervosité me gagna, alors que je me retrouvais seule sur cet étalon. De mes mains fébriles, je me saisis des rênes pour parer au plus pressé avant d’envisager de poser pied à terre.  

— Calme-toi, hein ! ordonnai-je à la bête qui commençait à s’agiter sous moi. Léodagan ! 

Je l’avais appelé à mon secours, chose que je détestais, mais l’angoisse que le cheval s’élance et fonce vers l’une des falaises bordant l’endroit avait fait taire tout le reste. Un homme – et pas celui que j’avais appelé ! – vint se planter devant la bête. Il se mit à lui caresser l’encolure, ce qui eut l’effet magique de calmer l’animal.  

— Ouf ! Merci.  

L’homme ne me répondit même pas. Toute son attention était fixée sur Léodagan et l’autre blond lui faisant face. Je fis de même.  

— J’étais dans les parages, répondit celui dont j’étais la prisonnière. Autant joindre l’utile à l’agréable.  

Le regard de son interlocuteur dévia vers moi. D’abord suspicieux, puis appréciateur.  

— Je vois, reprit-il en me dédiant un sourire enjôleur.  

— Comme le pourrais-tu, vu que tu es aussi bête qu’un âne, plaisanta Léodagan en souriant. Elle est la fille de Morgane la Fée.  

— Je vois, répéta-t-il sans que cela n’eût plus la même signification. Je suppose qu’elle est ta prisonnière ? 

Malgré la distance, je ne perçus que la curiosité qui l’habitait. Une nouvelle preuve que mon don d’empathie s’était amélioré depuis qu’il m’était revenu. Ne sentir aucune agressivité à mon encontre de la part de cet homme me soulagea. J’avais fini par croire que tous pensaient que j’étais une sorte de monstre, et donc une personne à éviter, sinon à tuer. Léodagan m’avait prévenue lorsque nous étions à Camelot. Les événements faisant que je les accompagnais, si je puis dire, il avait informé toute sa bande de mon identité. Tous ses hommes m’évitaient, voire me jetaient des regards haineux. Je rendis à celui qui ne semblait pas partager les mêmes sentiments, bien qu’il sût qui j’étais, la même attention. Il pourrait être un allié de taille, vu la relation qu’il semblait entretenir avec Léodagan. Bien que tous deux soient blonds, ils étaient très différents. Le nouveau venu dépassait d’une bonne tête Léodagan, mais ce dernier était bien plus massif. Mon geôlier avait les yeux noirs et un visage aux traits volontaires, quand l’autre était tout en finesse sans pour autant être efféminé. Je ne parvenais pas à déterminer si ses prunelles étaient bleues ou grises. Son teint pâle était accentué par la tenue en cuir brun foncé qu’il portait.  

— Méfie-toi d’elle, le mit en garde Léodagan. 

— Allons bon. Si tu me dis qu’elle est à toi, je ne… 

— C’est ça. Il suffit que je t’affirme cela pour que tu tentes par tous les moyens de me la prendre, l’interrompit Pendragon dans un éclat de rire.  

L’autre lui rendit son sourire. Visiblement, ces deux hommes se connaissaient depuis longtemps et étaient amis.  

— Mon père est avec toi ? 

— Il ne me lâche jamais, répondit Léodagan. D’ailleurs, ne veux-tu pas le garder avec toi ? 

— Pour qu’il… 

— Attention à ce que tu vas dire ! 

Le duo se retourna brusquement comme s’il venait d’être pris sur le fait en train de faire une bêtise. Je pivotai légèrement pour voir s’avancer vers eux Galahad. Il gravit le monticule sur lequel ils se trouvaient avant de serrer dans ses bras celui duquel Léodagan venait de légèrement s’écarter.  

— Vous voir est toujours un plaisir, père ! 

« Lui, c’est le fils du fameux Lancelot ? Ben… merde alors !. » 

À bien y regarder, il est vrai que le père et le fils se ressemblaient beaucoup. J’avais toujours pensé que Galahad avait dû être très beau, étant jeune. Cela me fut confirmé par l’apparence de son fils qui devait avoir le même âge que Léodagan, soit une vingtaine d’années, bien qu’on leur en eût donné au moins trente. Portant mon attention sur ce dernier, je captai le regard qu’il lançait sur les deux hommes qui s’enlaçaient, se souriaient. Percevant sans doute qu’on l’observait, il tourna la tête dans ma direction. Je lus une telle tristesse dans son regard que cela me bouleversa. Il se détourna bien vite et visiblement fâché de n’avoir pas su masquer ainsi ses sentiments. Je le vis hésiter, se grattant la barbe d’un geste nerveux en regardant Galahad et son fils, qui portait le même prénom si je me souvenais bien. D’un ton brusque, il interrompit leurs  retrouvailles.  

— Allez. En route. Je meurs de faim.  

— Ne t’en fais pas pour ça. Nous vous avons vu arriver depuis plusieurs heures. La maîtresse des lieux a eu le temps d’ordonner à ses serviteurs de nous préparer un véritable festin en l’honneur de ta venue, mon ami.  

— Je suis ravi de l’apprendre, répondit Léodagan avant de tourner les talons pour se diriger vers sa monture – et donc vers moi. 

Comme il leur tournait le dos, il ne vit pas le regard que lui lancèrent les deux hommes. Ils paraissait évident qu’ils aimaient Léodagan. Puis ils se recentrèrent sur leurs retrouvailles en se mettant à discuter avec animation sans cesser de se donner des accolades, tout sourire. Je fus surprise dans mon observation lorsque Léodagan, posant un pied sur un rocher à ma gauche, s’élança afin de prendre place derrière moi sur la selle. Malheureusement, son geste brusque ne fut pas sans conséquence pour moi, qui poussai un cri sous la cuisante douleur de ma cuisse et de mon torse.  

— Vous ne pouviez pas faire attention, le réprimandai-je en me balançant d’avant en arrière. 

— Est-elle blessée ? 

Je lançai un regard sur le duo père-fils qui s’avançait vers nous.  

— Tu devrais peut-être… 

Galahad n’eut pas le temps de finir sa phrase que Léodagan éperonnait notre monture, qui s’élança vers le chemin de gauche pour en gravir la pente. Cette avancée me procura de nouvelles souffrances.  

— Non, mais vous le faites exprès ! 

Il se contenta de resserrer sa prise sur moi. Nous passâmes bien vite devant une multitude de maisons et leurs habitants, certains s’étant postés de part et d’autre du chemin, quand d’autres vaquaient à leurs occupations en nous jetant des regards curieux. En arrivant, j’avais compté environ une centaine de maisons, la majorité situées sur le plateau au centre de l’île quand d’autres se trouvaient comme accrochées sur les versants à la pente plus ou moins inclinée. Cette cité ne comptait pas de grande bâtisse sur plusieurs étages servant de hall. La demeure des dirigeants de cette communauté devait être cet agglomérat de bâtiments se trouvant à l’extrémité de l’île, vers lequel nous nous dirigions. Des gens étaient postés dans la grande cour dallée à laquelle nous arrivâmes. Celle-ci était encadrée par trois bâtisses en pierre blanche et au toit d’ardoise d’un gris brillant qui formaient un U autour du patio. Les façades se résumaient à une enfilade de colonnes blanches. Une délégation attendait devant le bâtiment central, face à nous. 

Notre cheval et tous les autres ralentirent. Puis, les sabots se mirent à frapper le dallage de la cour, brisant le silence. Comme un peu plus tôt, et sans me prévenir, Léodagan glissa à bas de sa monture avant de s’avancer d’un pas rythmé vers le groupe,  composé essentiellement de femmes. Ces dernières portaient toutes des robes longues avec ceinturon afin d’ajuster leur tenue à leur silhouette, mais je notai que le tissu semblait plus épais et surtout plus riche que ce que j’avais vu jusqu’ici. Les hommes aussi portaient braies et tuniques taillées dans le même tissu aux couleurs soutenues. A ma grande surprise, Léodagan posa un genou à terre, se saisit de l’ourlet de la robe d’une dame fort âgée pour le porter à ses lèvres.  

« Il fait quoi là ? » 

 Celle devant laquelle il venait de s’agenouiller lui sourit. Nul doute qu’elle devait être importante étant donné tout l’or qu’elle portait. Un torque autour du cou, divers bracelets faits du même précieux métal et l’éclat dorée de cette broche servant d’attache au manteau d’hermine blanc se mariant à sa chevelure de fils d’argent nouée sur la nuque. C’est d’une voix guillerette allant peu avec son visage ridé qu’elle interpella Léodagan.  

— Eh bien !, ce n’est pas trop tôt. J’ai bien cru ne jamais te revoir avant mon trépas.  

— C’était le but !  

Sa remarque fit tiquer bon nombre des personnes qui entouraient  celle qui devait être une sorte de lady au vu de la prestance qu’elle démontrait. Celle-ci ne s’offusqua pas. Bien au contraire. Elle sourit davantage. Léodagan se redressa, puis, les jambes écartées et les mains posées sur son ceinturon en cuir, il se contenta de fixer la femme, qui soutint son regard. Ils ne firent aucun mouvement ni ne s’exprimèrent durant un moment, ce qui mit mal à l’aise les autres, avant que les bras de l’homme n’enlacent le corps frêle de cette dame. Je ne pus entendre le reste de leur conversation. Qu’importe. Me parvenait cet amour qu’ils partageaient. Même tenue à distance, je pouvais sentir cette forte connexion entre eux. Léodagan se montra galant en lui offrant son bras auquel la femme s’accrocha. Elle le présenta à certains des membres de sa suite, puis je les regardai s’éloigner en direction de l’entrée du bâtiment central. Celui-ci se trouvait face à nous et était tout en longueur, une porte en son milieu.  

Alors que la place se vidait, je restai là, sur le dos du cheval, en me demandant si j’étais capable d’en descendre par moi-même. Tournant la tête, je vis qu’un grand nombre des cavaliers étaient à terre, certains tirant par la bride leur monture derrière eux. Certains me lancèrent un regard, mais aucun ne semblait vouloir m’aider.  

« Allez ! Je ne vais pas rester plantée sur ce foutu cheval indéfiniment ! » 

Celui-ci se mit à s’agiter. Je ne pouvais compter sur la présence d’étriers pour poser pied à terre. Ceux-ci n’avaient pas dû être encore inventés. En outre, je doutais de pouvoir descendre comme ça, avec une jambe blessée.  

— Comment je vais faire ? 

J’avais beau regarder en tout sens, je ne vis aucun rocher ou barrière sur lesquels m’appuyer.  

— Avez-vous besoin d’aide ? 

 


13 – Une arrivée remarquée

 

Je tournai la tête en direction de la femme qui venait de m’interpeller. Des cheveux bruns filasses, le bas de sa robe verte élimée et pour seul bijou, une épingle en os lui servant à attacher son manteau de laine grossière, tout cela indiqua son statut de servante voire d’esclave.  

— Oui, s’il vous plaît. Je suis blessée et… 

— Gwendal ! lança-t-elle en me coupant la parole.  

L’instant suivant, un homme qui se trouvait derrière elle pivota dans notre direction. Il s’approcha rapidement en lui demandant ce qu’elle voulait.  

— Aide notre invitée à descendre, veux-tu ? 

Il me parut évident que ces deux-là étaient mari et femme. L’homme, un gaillard un peu empâté  à la chevelure brune hirsute, s’approcha. Il me tendit les bras. Je poussai un soupir de soulagement avant de faire pivoter ma jambe blessée du bon côté.  

— J’ai une entaille à la cuisse et je me suis fêlé une côte, le prévins-je, histoire de ne pas aggraver mon cas.  

Il hocha la tête avant de me permettre de glisser dans ses bras afin d’éviter que je tombe au sol.  

— Merci ! 

Il me regarda avec surprise, ne comprenant visiblement pas pourquoi je ne le lâchais pas, mes mains restant posées sur ses épaules.  

— Tu ne vois pas qu’elle ne tient pas sur ses jambes, reprocha l’épouse en se plantant à côté de nous avant de me regarder. J’ai un nigaud pour mari ! Allez ! Porte-la.  

— Ce n’est pas nécess… 

Pas le temps de finir ma phrase, que je me retrouvai plaquée contre le corps de l’homme. Il se mit en marche, sous la houlette de sa femme qui prit la tête de notre groupe, sans cesser de parler. 

— Ces hommes alors ! Tous pareils. Ils vous ont laissé comme ça vous débrouiller ! Heureusement que j’étais là. Je m’appelle Eloane, et toi ? 

J’avais noté qu’un grand nombre de ces personnes se tutoyaient et traitaient de même les étrangers. Le vouvoiement était réservé à des personnes de la plus haute classe. On m’avait vouvoyée à Avalon, en tant que fille de Morgane, et lorsque j’avais rencontré la bande de Léodagan. Celui-ci continuait de me vouvoyer mais, probablement, plus pour maintenir une distance entre nous que pour me démontrer un quelconque respect. Vu ma tenue, il était certain que cette femme me prenait pour une femme du peuple, mon long manteau crotté masquant  la tenue d’homme que je portais dessous. Sans compter que mon visage et mes cheveux devaient être dans un état pitoyable. Cela ne me dérangeait pas qu’elle me traite avec familiarité, bien au contraire. Je préférais des relations simples mais franches avec les gens.  

— Mon nom est Shannon.  

— Étrange comme nom. Bon après, on en voit passer des gens avec des drôles de noms, pas vrai, Gwendal ? 

— C’est vrai, se contenta-t-il de répondre.  

— Pleins de marins et de commerçants, continua une Eloane qui était de toute évidence une incommensurable bavarde. 

Je l’écoutais avec attention tout en observant le lieu dans lequel nous pénétrâmes. Me sentant glisser dans les bras de mon porteur, je cessai net mon observation. Je le sentais à bout de souffle. Visiblement, il n’était pas un grand sportif. Le prenant en pitié, je lui demandai de me poser.  

— Mais non, voyons. Il peut vous porter, s’offusqua Eloane, surestimant les capacités de son époux.  

Captant la honte que ressentait ce dernier, je prétextai que marcher me ferait du bien. Je serrai les dents lorsque mes pieds touchèrent terre. D’une main, je pris appui sur le mur près de l’entrée et basculai tout mon poids sur ma jambe valide. Je tenais debout, bien que tremblant de faiblesse, épuisée par le voyage et les blessures, le corps courbaturé d’être resté de longues heures sur le dos d’un cheval. Je rejetai la tête en arrière quand j’aperçus une petite branche de bouleau placée au-dessus de la porte. 

— Du bouleau, afin de  conjurer le mauvais sort, me renseigna la bonne dame.  

Afin de me laisser le temps de reprendre des forces, je lui demandai : 

— Où sommes-nous ?  

Mon stratagème fonctionna, puisqu’elle se lança dans un discours digne d’un guide touristique. J’appris donc que nous nous trouvions dans la salle commune où chacun était libre de passer du temps, de dîner ou de parler avec dame Anna, la maîtresse des lieux. En un temps record, j’appris que Tintagel, la cité dans laquelle nous étions arrivés, était avant tout un comptoir marchand. Les bateaux venaient d’aussi loin que la mer Méditerranée. Cette cité était également l’une des résidences royales du roi de Dumnonie bien que cela ne fît que quelques années que le couple royal avait décidé de s’y installer pour l’année. L’époux de dame Anna, un certain Gerrenrac Denau, venait de décéder, quelques mois plus tôt, après un long règne. Il avait été choisi pour succéder à Uther Pendragon à la tête du royaume de Dumnonie, parmi d’autres prétendants, pour sa valeur au combat, mais aussi sa diplomatie et son intelligence. Dame Anna avait consenti à l’épouser bien qu’une dizaine d’années les séparât. C’était elle, qui dirigeait le royaume en tant que reine. Ils avaient eu deux enfants, morts avant même d’atteindre l’âge adulte. Je découvris également qu’elle était le second enfant du couple Ygerne et Uther Pendragon et, de ce fait, la vraie sœur d’Arthur. Cette dernière information me surprit.  

« C’est donc la tante de Léodagan. Pas étonnant qu’il lui démontre autant d’affection. » 

En peu de temps, je l’avais vu passer d’un guerrier rude, lançant des ordres à ses gens – sans parler de la cruauté avec lequel il m’avait traitée ou tout du moins le détachement qu’il avait montré pour ce que l’on m’avait fait – à un homme heureux de retrouver deux personnes qui lui étaient visiblement chères.  

« Non mais faut vraiment que j’arrête mon délire ! Je m’étonne parce que c’est un type normal, enfin, un de cette époque quoi ! En tout cas, ça ne change rien au fait qu’il est mon ennemi. Point barre. » 

— Par ici, me ramena sur terre Eloane.  

À demi-avachie contre le mur, je me redressai. Puis avec lenteur, je me mis à suivre ma guide. Devant la grande porte que nous venions juste de passer se trouvait une palissade qu’il fallait contourner en prenant sur la droite ou la gauche pour pénétrer dans la pièce proprement dite. J’imaginais que cela devait éviter que la chaleur s’échappe par là, sans compter que c’était utile en cas d’attaque.  

« Me voilà à réfléchir comme l’un de ces gars qui m’entourent… » 

La pièce était toute en longueur, s’épanouissant à ma droite et ma gauche. Elle reposait sur une trentaine de piliers en pierre avec des murs enduit de chaux qui leur donnait un aspect lisse et blanc. Le dallage de grosse pierre au sol était en partie recouvert de paillasse. Une dizaine de tables et bancs alignés parallèlement les uns aux autres se trouvaient de part et d’autre de l’allée centrale devant laquelle nous nous trouvions. Celle-ci conduisait à une table placée au fond, perpendiculairement aux autres. Elle était bien plus longue que les autres et surtout c’était des sièges en bois avec dossier qui étaient alignés des deux côtés. J’imaginais que seuls les gens importants pouvaient y prendre place. En plus, ils ne devaient pas avoir froid avec les braseros de métal longeant le mur derrière et le foyer de forme carrée plus imposant au milieu de l’allée entre cette partie de la pièce et nous. Quelque locaux et des cavaliers étaient attablés là, quand d’autres discutaient debout. Je ne vis nulle part Léodagan et sa fameuse tante. Je fis quelques pas avant de me laisser tomber sur le banc le plus proche. Ma jambe me faisait un mal de chien. J’aurais voulu me retirer ce bandage afin de vérifier que la plaie ne s’était pas ré-ouverte mais j’avais peur de faire une bêtise.  

« Ouais… je flippe surtout de tourner de l’œil si c’est le cas ! » 

Je laissai ma tête partir en arrière en exhalant un soupir. Ce voyage avait failli avoir ma peau et j’étais sacrément contente d’être descendue de ce foutu cheval.  

« Bon dieu ce que j’ai mal au cul !… » 

Comme tant de fois, je fermai les yeux, me donnant un bref instant l’illusion que je ne me trouvais pas ici, à subir tout ça. Comme à chaque fois, la réalité me rattrapa, cette fois-ci en la personne de Eloane qui prit bruyamment place à mon côté sur le banc.  

— Alors ? Vous faites quoi avec notre Dux ? 

Nouveau soupir, mais cette fois-ci d’exaspération. J’ouvris les yeux, observai quelques secondes le toit aux poutres apparentes noircies par la fumée s’échappant des nombreux foyers, puis, me concentrai sur la femme à mon côté pour lui répondre.  

— Ça, c’est une question qu’il faudra lui poser.  

L’odeur âcre de celle-ci se mélangeait à celle de la paille humide et à d’autres plus agréables, comme celle de la viande en train de cuire. Bien loin de la rigueur du climat régnant à l’extérieur, j’étouffais. Je retirai le manteau qui me couvrait et Eloane m’aida dans cette entreprise. Bien que curieuse, elle ne fit aucun commentaire en constatant que je portais pantalon et tuniques. Je la laissai défaire les lacets qui retenaient sur le devant la fourrure foncée que je portais encore. Cela m’aurait plu d’en retirer davantage vu que j’étouffais toujours de chaud, mais cela aurait été indécent et m’aurait à coup sûr attiré des ennuis.  

« Ce que je peux rêver d’une douche bien froide, histoire de me laver et de me rafraîchir ! » 

— Dites-m’en plus sur dame Anna, demandai-je à bout de patience à Eloane qui s’apprêtait probablement à m’abreuver de questions.  

Vaguement surprise qu’elle ne me réponde pas, je tournai la tête dans sa direction. Elle fixait quelque chose ou quelqu’un par-delà mon épaule. Je suivis son regard et vis Léodagan et les deux Galahad, père et fils, qui longeaient la table des maîtres en discutant avec animation. Ils s’avancèrent dans notre direction. L’effet fut immédiat pour la femme à mes côtés qui bondit du banc sur lequel elle était assise. Moi, franchement, je n’en avais pas la force ni ne voyais l’intérêt de faire cet effort. Je demeurai donc assise, attendant qu’ils daignent me donner quelques informations sur la suite des événements. C’était mal les connaître. Ils passèrent en me jetant un regard sans pour autant m’adresser la parole. Ils continuèrent leur route vers l’entrée principale sur ma droite.  

— Ne vous dérangez pas pour moi, grommelai-je dans ma barbe. Je vais rester tranquillement assise là en attendant.  

— Dame Shannon ? 

Occupée à fixer le trio, je n’avais pas vu l’homme qui venait de se planter là avant qu’il ne  m’interpelle.  Sitôt que celui-ci, flottant dans son pantalon et sa tunique bleutés tant il était filiforme, vit que je lui accordais enfin mon attention, il reprit :  

 

— Dame Anna requiert votre présence.  

« Ah ! Eh bien, je ne vais pas rester à pourrir sur ce banc finalement. » 

— Quand faut y aller, lançai-je à Eloane qui, réalisai-je, avait pâli. Ça ne va pas ? 

— C’est que je ne savais pas… je n’avais aucune idée que vous étiez….une dame.  

J’avais cru un instant qu’elle allait, elle aussi, faire le rapprochement entre ma mère et moi et me prendre pour une ennemie à abattre ou haïr.  

« Quoique comment elle aurait pu le savoir ? Ce que je peux être conne des fois ! » 

— Ne vous en faites pas. Je ne vais pas tout de même vous fouetter pour ça.  

Ma tentative de plaisanterie tourna court lorsqu’elle s’inquiéta davantage. La pauvre femme alla jusqu’à se signer à plusieurs reprises, visiblement pour obtenir le secours de Dieu.   

— Non, mais ça va, Eloane. Vraiment.  

Là encore, cela n’eut que peu d’effet. Je soupirai avant de poser ma main gauche sur le banc et de me forcer à me relever. Il me fallut ensuite suivre cet homme d’une quarantaine d’années, sur lequel je ne pus compter pour m’aider tant il avait l’apparence de quelqu’un qu’on n’autorisait à se nourrir qu’une fois par semaine. À plusieurs reprises, il me fallut marquer des pauses et m’appuyer contre un mur tant je me sentais faible et prise de vertige. Le trajet sembla durer une éternité, alors que nous ne nous fîmes qu’une vingtaine de mètres. Lorsque nous arrivâmes devant la porte de celle qui m’avait demandée, je transpirais à grosses gouttes. Le souffle court, je retins la main de mon guide qui s’apprêtait à toquer à la porte.  

— Attendez ! 

« Le temps que je reprenne un peu mon souffle, quoi ! » 

Cela m’avait coûté de me rendre de la salle commune jusqu’à ce bâtiment annexe relié par un couloir qu’il m’avait fallut traverser. Le complexe était bien plus grand que ce que laissait supposer la vue depuis la cour centrale. Mon plan était simple : supplier cette femme qui semblait avoir une réelle autorité sur ses gens et une possible influence sur Léodagan et sa bande. La supplier afin qu’ils me libèrent, qu’ils ne me traitent plus comme un animal en cage, ou simplement qu’ils me permettent de vivre. Oui, c’est à présent tout ce que j’espérais, une chance de survivre à tout cela. Le serviteur finit par ouvrir la porte et je m’avançai, en m’appuyant contre l’encadrement. Je m’y arrêtai afin de permettre à ma vision de s’accoutumer à la pénombre régnant dans la pièce. Ces gens vivaient dans des maisons n’ayant que de rares fenêtres, celles-ci se résumant à de simples ouvertures dans les murs, que l’on pouvait refermer avec un panneau en bois que l’on faisait coulisser de gauche à droite. Ici, quelques braseros permettaient de fournir un peu de lumière et de chaleur. La présence d’un lit de deux places contre le mur de droite m’attira inexorablement. Je rêvais de m’y endormir pour au moins une semaine afin de récupérer, que cela soit physiquement ou psychologiquement.  

« Oui, ça serait le rêve ! » 

— Avancez, je vous prie.  

Je reconnus la voix fluette de dame Anna, qui sortit de l’ombre. Elle vint à moi et je fis également quelques pas, mais avec plus de lenteur. Un nouveau vertige me saisit, ce qui m’obligea à m’arrêter.  

— Jamais je n’aurais pensé rencontrer un jour la fille de dame Morgane, la demi-sœur de feu mon frère.  

Je ne lui répondis pas. Que lui dire ? « Merci, c’est un également un plaisir. » ou « eh bien moi, je n’avais jamais pensé qu’un jour je rencontrerais la sœur du roi Arthur ».  

— Je manque à mon devoir. Mon nom est Anna, la tante de Léodagan, mais j’imagine que vous le savez déjà, n’est-ce pas ?  

— Je viens de l’apprendre. 

— Mon neveu m’a mise en garde contre vous, me dit-elle en toute franchise.  

— Oui, j’imagine qu’il l’a fait. C’est que je suis si dangereuse… 

Elle se mit à sourire avant de se reprendre. D’un geste de la main, elle m’indiqua les sièges qui encerclaient le brasero entre elle et moi.  

— Je vous en prie, prenez place, m’invita-t-elle. 

Je me dirigeai vers le siège le plus proche. À la différence des pièces communes, le sol de la chambre n’était pas recouvert de paille, mais d’herbes odorantes. Je grimaçai lorsque je m’assis. Cependant, cela me soulagea grandement. Levant la tête, je fixai celle qui s’installait de l’autre côté du foyer.  

— Il m’est parvenu des rumeurs quand à la façon dont vous avez été traitée à Camelot. Si je vous ai conviée, c’est pour avoir votre version quant à ces événements.  


14 — Enfin, du repos !

 

Un espoir fou fit battre mon cœur plus vite. Mes mains serrèrent avec plus de force les accoudoirs. Je n’osais croire que cette femme pourrait être de mon côté et venir à mon secours. Il est vrai que, jusqu’ici, je n’avais pu compter que sur l’aide des membres de la communauté d’Avalon. En fait, seules les femmes semblaient prendre mon parti jusqu’alors.  

— Et bien, il est vrai que j’ai été retenue prisonnière durant deux longs mois dans une pièce souterraine, laissée totalement seule, dans le noir complet.  

— Comment avez-vous pu survivre ? 

— Cette pièce servait à stocker de la viande, des semences et de l’alcool.  

— Des commodités ? 

— Aucune, et j’ai porté la même tenue durant toute ma captivité.  

— Je vois.  

La regard clair de la femme se perdit dans le vague, elle était visiblement en pleine réflexion. Grâce à mon don, je savais qu’elle n’appréciait pas les effusions. Elle semblait préférer un discours simple, sincère, sans fioritures. Pourtant, en entendant ce que je lui disait, elle m’aurait probablement pardonné de me laisser aller à lui confier tout le mal que l’on m’avait fait. J’attendis qu’elle reprenne la parole.  

— Sachez que je désapprouve totalement la façon peu chrétienne, pour ne pas dire ignoble, avec laquelle mon neveu vous a traitée. Autant vous le dire, je suis réellement déçue par sa conduite. Jamais son père, et encore moins sa pauvre mère, n’auraient agi de la sorte envers une femme.  

« Et c’est censé me rassurer ? » 

Le bon côté des choses c’est que mes chances augmentaient de pouvoir la faire pencher de mon côté et faire d’elle une alliée de taille.  

— Toutefois… 

« Aïe ! » 

— Il est certain qu’il a agi – de façon extrême, je vous l’accorde – avec le souci de protéger son peuple.  

« Okay! Faut pas que je m’énerve… non, mais putain !, ce qu’ils me gonflent à penser que je suis une menace pour leurs copains ! » 

Je pris une grande, et c’est avec un calme que j’étais loin de ressentir que je lui dis :  

— Le protéger de quoi exactement ?  

— De vous.  

— Selon vous, le fait d’avoir peur d’une personne justifie de la traiter aussi mal ? 

— Eh bien… 

— Non, parce que jusqu’ici, celle qui devrait avoir peur, c’est moi ! Je devrais avoir peur de ces hommes qui dernièrement m’ont poursuivie, puis capturée en blessant une femme qui n’a eu de cesse de faire preuve de gentillesse envers moi. Je devrais également avoir peur de Léodagan, car c’est lui qui m’a menti afin que je l’accompagne jusqu’à Camelot sans faire d’histoire, lui qui a pris la décision de me séquestrer pour l’unique raison que j’ai un probable lien de parenté avec Morgane – dont je n’ai fait que la connaissance que récemment. Lui encore, qui sitôt qu’il m’eût autorisée à quitter ma prison souterraine n’a rien trouvé de mieux à faire que de me jeter dans une cache dans sa propre chambre, en n’éprouvant à aucun moment une once de compassion à mon égard. Pourtant croyez-moi, j’étais dans un état plus que déplorable, pratiquement aveugle. Il m’a fallu risquer ma vie, endurer une souffrance terrible pour réussir à lui échapper, et là encore, il m’a poursuivie pour me capturer à nouveau. Et pourquoi ? Parce qu’il aurait peur de moi ? Cet homme a une véritable armée à sa disposition et il traque une simple femme comme moi ? Alors oui, c’est moi qui devrais avoir peur de lui et si je devais agir comme vous, eh bien, autant que je le torture, l’emprisonne voire que je le tue, non ? Qu’en pensez-vous ? 

La femme réfléchit un moment et j’en profitai pour me calmer un peu. Serrant les dents, je me retins de porter une main à ma cuisse blessée, qui me faisait atrocement souffrir. Si la douleur à mon thorax diminuait lentement, mais sûrement, au fil des heures malgré l’inconfort du voyage, il n’en était pas de même avec ma jambe. Je devinais que l’état de celle-ci s’aggravait. 

— Vous êtes une femme forte, dame Shannon et j’admire le courage qui est le vôtre pour avoir su surmonter toutes ces épreuves. Néanmoins, je ne peux m’opposer aux décisions de mon neveu, finit-elle par dire.  

Mes épaules s’affaissèrent aussi sûrement que mon espoir qu’elle me soutienne s’envola. J’étais épuisée, j’avais mal et il fallait que je continue à me battre contre le monde entier. La vie me semblait si injuste. C’est d’un ton las que je repris la parole en abattant ma dernière carte : 

— Vous voulez de la franchise, je vais vous en donner. J’ai passé toute ma vie à me plier au bon vouloir des autres, à toujours faire en sorte de me montrer gentille et conciliante. Et pourquoi ? Parce que, effectivement, j’ai appris que je possédais un don. Celui du cœur, celui qui me permet de percevoir les émotions des gens autour de moi. Pouvez-vous imaginer ce que c’est d’être capable de faire sienne la tristesse qu’éprouve une autre personne ? Une fois, ma mère, la femme qui m’a élevée comme telle, m’a emmenée à l’enterrement de l’un de ses proches. Je n’étais qu’une enfant alors et pourtant, je souffrais comme si je venais de perdre un être que j’avais aimé profondément, et ce, durant de nombreuses années. Nous avons dû partir précipitamment, car ma mère croyait que je faisais une crise d’angoisse ou un truc du genre. Oui, je possède un don, mais la seule personne à qui celui-ci pourrait causer du mal, c’est moi-même.  

La femme se leva, contourna le brasero et vint prendre place à ma gauche. Elle me surprit lorsqu’elle éleva une main pour la poser sur ma joue droite. Je crus qu’elle pensait que je pleurais, mais cela faisait bien longtemps que j’avais cessé d’agir ainsi. J’avais versé toutes les larmes de mon corps les premiers jours de ma captivité. Depuis, je n’arrivais plus à le faire. Sa douce main suivit les contours de mon visage et c’est seulement là, alors que je la fixais d’étonnement, que je compris qu’elle était aveugle. Ses yeux bleus ne me voyaient pas. Pourtant, jusqu’ici, elle s’était déplacée dans la pièce sans hésitation. Comme moi dans ma cellule, elle devait connaître l’emplacement de chaque meuble, de chaque objet pour pouvoir se mouvoir ainsi.  

— Il est vrai que vous êtes une belle femme, me confia-t-elle. Mais plus encore vous possédez quelque chose d’autre.  

— Quoi ? demandai-je entre curiosité et suspicion.  

— La façon dont les hommes m’ont parlé de vous… cette forme de respect ! 

Elle dodelina la tête de droite à gauche avant que sa main ne glisse de mon épaule à ma main qu’elle serra pour m’avertir : 

— Ne vous trompez pas, Dame Shannon. Cette attraction que peuvent inspirer les belles femmes provoque bien souvent leur malheur. Et ce respect qu’ils vous témoignent… c’est celui que l’on accorde à un ennemi que l’on juge digne de soi. Pour autant, un guerrier n’a qu’un seul projet vis à vis d’un tel adversaire.  

— Le tuer, soufflai-je. 

— Si cela est la seule option qu’il lui reste, oui. Mais sa véritable intention sera de toujours rechercher l’affrontement, de se mesurer à l’autre, de le combattre afin d’éprouver cette fierté, ce contentement que ressent le vainqueur. C’est à cela qu’aspirent les guerriers comme Lancelot ou mon neveu.  

Son discours me surprit. Cette femme, cette étrangère, était la première personne à se montrer aussi honnête avec moi depuis mon arrivée dans ce siècle. Même ma mère, Nevana et les femmes d’Avalon ne m’avaient pas parlé ainsi. Elle reprit en affichant un sourire triste.  

— Je ne peux infléchir les décisions de mon neveu, mais durant votre séjour à Tintagel, sachez que je vous considère comme mon invitée. De ce fait, vous serez traitée comme telle. Aucun mal ne vous sera fait. Je prendrai soin de vous.  

— Merci, vraiment. Pour tout vous dire, cela ne serait pas du luxe. Je suis si… épuisée.  

— Et blessée, si je me fie à l’odeur de sang qui se dégage de vous. À moins que cela ne soit pas le vôtre.  

— En fait, oui, c’est le mien, lui répondis-je. Je me suis fait mal au torse en tombant de cheval et j’ai une sérieuse entaille sur ma cuisse gauche.  

Elle me tapota la main avant de lancer :  

— Caldwal ! 

Aussitôt, le frêle homme entra dans la pièce. Mon hôtesse se leva et je fis de même en grimaçant.  

— Conduit dame Shannon à la chambre au bout du couloir, je te prie. Et fais appeler Doylana. C’est notre guérisseuse, ajouta-t-elle à mon intention.  

— Bien, ma dame, s’inclina le serviteur – ou esclave, allez savoir –, avant de tourner les talons.  

— Merci, soufflai-je à la maîtresse de cette cité, qui venait de me promettre de me protéger.  

« Tout du moins tant que nous sommes ici mais c’est déjà mieux que rien. » 

Je supposais que, pour l’instant, c’était la meilleure chose qui pouvait m’arriver. Ce n’est pas pour autant que je lui faisais confiance. Loin de là. Je restais sur la défensive, et ce, envers toutes les personnes que je pourrais rencontrer. En boitant, je rejoignis le serviteur qui m’attendait dans le couloir. Parvenue à la porte, je marquai un temps d’arrêt pour récupérer avant de reprendre mon avancée. J’hésitai à me retourner afin d’observer une dernière fois, celle qui m’apportait son aide.  

« Enfin ! » 

La pénombre la masquait à ma vue. Je repris donc mon avancée. Il me fallut un temps interminable pour arriver au bout du couloir éclairé par quelques percées à un mètre d’intervalle sur la paroi de droite sur laquelle je n’avais de cesse de m’appuyer. Je présumais que le bâtiment était tout en longueur et qu’une enfilade de chambres de bonne taille prenait tout l’espace, excepté ce passage permettant d’y accéder. Je comptai huit portes à partir de l’appartement que je venais de quitter. Enfin, je fus autorisée à profiter d’un certain confort. Je pénétrai dans une sorte de salon semblable à celui dans lequel je venais de m’entretenir avec la maîtresse des lieux. A la différence du précédent, le sol n’était pas recouvert de tapis, mais de joncs, et à en juger par l’odeur qui s’en dégageait, empestant la pièce, cela devait faire un moment que ceux-ci n’avaient pas été renouvelés. Or, ici le brasero encerclé par quatre chaises était éteint. Le serviteur enflamma de la torche qu’il tenait en main les bûches se trouvant dans le grand récipient en étain. Il tira ensuite l’épais rideau, révélant sur la droite le grand lit accolé au mur. Je vis deux grandes malles ainsi qu’une table sur laquelle était posé tout le nécessaire de toilette. Le lit était une plate-forme de bois sur laquelle étaient empilées couvertures de laine et fourrures. Je m’y dirigeai avant de ramper dessus en faisant très attention à ne pas me blesser davantage. La puanteur et le froid régnant dans la pièce m’étaient bien égal. Je n’étais plus soumise aux éléments, plus obligée d’être auprès de Léodagan. Loin de lui, je pouvais enfin me reposer.  

— La guérisseuse a été appelée, m’annonça le serviteur. Nous allons vous apporter de la nourriture ainsi que de l’eau pour votre toilette.  

Je me sentais déjà sombrer dans le sommeil lorsqu’il alluma le second brasero se trouvant dans cette partie de la pièce. La dernière chose que je perçus fut la fourrure qu’on posa sur moi. L’instant suivant, je tombai dans un trou sans fond.  

 

*** 

 

Je m’éveillai dans ce lit, apaisée et pratiquement remise de mes blessures. Je venais d’y passer plusieurs jours. La guérisseuse était venue me voir et avait fait un travail formidable avec mon entaille qui s’était effectivement infectée. J’avais été assommée par une forte fièvre durant un long moment. Doylana et Caldwal, le serviteur, avaient été aux petits soins pour moi, la première ne cessant de me donner des décoctions pour faire baisser à ma température et de changer mon cataplasme et mon bandage régulièrement. Quant à Caldwal, il m’avait nourrie, avait alimenté le feu, enfin, avait pris soin de moi différemment. Je me mis à observer le mouvement des flammes projeté sur le plafond aux poutres apparentes. Je ne bougeais pas, profitant de ce calme alors que je me trouvais seule pour réfléchir. À plusieurs reprises, dame Anna était venue me rendre visite pour s’enquérir de ma santé. Quant à Léodagan ou l’un de ses hommes, je ne les avais pas revus depuis notre arrivée. J’avais interrogé les trois personnes que je côtoyais et chacune d’elles m’avait dit qu’ils étaient toujours dans les lieux, sans m’expliquer ce qu’ils faisaient. Je trouvais tout de même étrange qu’ils me laissent ainsi me remettre lentement au lieu de me presser afin de rentrer à Camelot.  

Lasse d’être allongée, je rejetai les couvertures et je me mis debout. Je posai mes pieds nus sur le dallage et me levai pour faire quelques pas. Ma blessure s’était pratiquement refermée. Je me montrais prudente certes, mais je pouvais marcher normalement. Le problème avec cette chambre, c’était qu’il n’y avait nulle fenêtre afin de me permettre d’observer le paysage, à défaut de pouvoir me rendre à l’extérieur. Dans tous les cas, je n’aurais pu sortir pieds nus et ne portant qu’une chemise de nuit à manches longues m’arrivant aux chevilles, tout ce qu’on me permettait de porter. Pourtant, ce n’était pas faute d’avoir demandé que l’on me fournisse d’autres vêtements, quitte à remettre ma tenue de voyage. Je tournais en rond encore et encore afin de retrouver plus rapidement la forme, attendant mon heure pour pouvoir fuir. On toqua à la porte et j’invitai dame Anna à entrer.  

— Bien le bonjour, lançai-je à celle qui m’avait offert protection et hospitalité.  

Cette femme à la chevelure grisonnante, qui s’avança vers moi sitôt qu’elle me repéra, m’avait probablement sauvé la vie. 

— Je vois que vous allez beaucoup mieux, et c’est très bien, car j’ai réussi à obtenir de mon têtu de neveu de vous permettre de sortir de cette chambre, m’annonça-t-elle, véritablement joyeuse pour moi. 

— Comment avez-vous réussi cet exploit ? 

— À force de patience et en lui emplissant largement la panse, m’expliqua-t-elle. Je vous ai apporté quelques robes afin de vous vêtir convenablement pour le dîner de ce soir.  

Sur ces entrefaites, une autre femme entra, les bras chargés de vêtements qu’elle posa sur mon lit. Pour autant, toute mon attention était fixée sur la vieille dame qui prit mes mains avant de me dire : 

— Ce repas sera déterminant pour vous, Shannon. Montrez à tous quelle charmante femme vous êtes et ils ne pourront que changer d’opinion vous concernant.  


15 — Une nouvelle alliée

 

Assise sur l’un des sièges sans dossier, je m’essuyais les mains de nervosité sur le bas de ma robe en lin blanc.  J’avais repris un peu de poids, et heureusement, car je me trouvais bien trop mince ces derniers temps. Jamais je n’aurais pensé qu’un jour j’aurais pu me plaindre de cela. Il faut dire que ma captivité de deux mois avait vaincu les petits kilos en trop qui me restaient de mon autre vie. Fort heureusement, les vêtements amples de cette époque et le fait de n’avoir aucun miroir sous la main me permettaient de ne pas paniquer. La suivante de dame Anna se trouvait derrière moi et  passait encore et encore le peigne d’os dans ma chevelure. Les femmes les portaient libres, mais ce n’était pas pour autant qu’elles les négligeaient.  

— Vos cheveux sont très beaux, mais pourquoi sont-ils si courts ? 

Ce n’était pas la première fois que l’on me posait cette question. Ils avaient une bonne longueur à présent, m’arrivant au niveau des omoplates. Mais il est vrai que les leurs descendaient pour la plupart jusqu’à la taille. 

— C’est une longue histoire, répondis-je, vaguement, avant de changer de sujet. Il y aura combien de personnes pour le dîner ? 

— Eh bien… comme d’habitude.  

— Une centaine de personnes, corrigea dame Anna, qui entra dans la chambre sur ses entrefaites. 

Elle s’avança et vint prendre place à ma droite avant de tendre les mains vers le feu juste devant nous. Je la regardais faire. Elle semblait avoir froid, ce qui pouvait être normal pour une frêle femme âgée comme elle. La température avait chuté depuis quelques jours. Même moi qui étais restée cloîtrée depuis notre arrivée en avais perçu la différence. Elle pivota dans ma direction et tendit la main pour chercher les miennes, qu’elle tapota. C’était un geste de réconfort qu’elle me prodiguait à chacune de nos rencontres. Cette fois-ci, je la serrais dans la mienne afin de lui procurer un peu de chaleur.  

— Tout va bien aller, Shannon.  

— Ça serait peut-être plus facile si j’en connaissais un peu plus sur mes voisins de table.  

— Et bien, vous en connaissez certains, dont moi. Il y aura aussi le prêtre Aurélius. Comme la grande majorité des hommes de Dieu, il est originaire d’Hibernia. 

 — Hibernia ? 

 — L’île proche de la nôtre.  

J’imaginai qu’elle me parlait de l’Irlande. Mais, déjà, elle reprenait. Léodagan, bien sûr, mais aussi Galahad, Lancelot… 

— Vous l’appelez encore par ce prénom… 

— C’est ainsi que je l’ai toujours connu. Vingt ans à l’appeler ainsi avant qu’il ne se décide à reprendre son nom de baptême. Il le sait, pour moi, il sera toujours le fier Lancelot.  

— Comment était-il étant jeune ? lui demandai-je, curieuse. 

— Eh bien, son fils lui ressemble beaucoup, mais lui était encore plus… impétueux. Il se confrontait avec tout homme capable de manier une épée, surtout lorsqu’il a intégré la bande de mon frère Arthur. Il était empressé de prouver sa valeur et il y a amplement réussi. Que ce soit parmi ses camarades ou ses adversaires sur les champs de bataille, aucun ne réussit à le battre.  

La vieille dame sourit avant de reprendre son discours.  

— Comme toutes les autres, j’ai moi-même été séduite par cet homme à la chevelure blonde, au sourire enjôleur et par ses yeux d’un bleu pur.  

Je tentais de voir en celui que j’avais côtoyé jusqu’ici, ce chevalier fringant qu’elle me décrivait.  

— Il n’est plus ainsi, n’est-ce pas ? me demanda-t-elle en lisant dans mes pensées. La vie l’a grandement malmené, comme nous tous d’ailleurs. Il est loin le temps où j’étais le plus beau parti du royaume. J’ai reçu bon nombre de propositions de mariage, et ce, alors même que je n’étais qu’une enfant. La fille du roi Uther Pendragon ! J’imagine que ça en faisait rêver plus d’un. Or, ma mère, dame Ygerne, veillait à ce que mon père n’accepte aucune de ces propositions. Elle voulait pour moi  que j’épouse un homme que j’aimerais.  

— Votre père, Uther, était donc roi ? 

— En effet. Le roi de Dumnonie, l’un des deux plus puissants royaumes de Bretagne, le second étant Powys. Durant le règne de Uther Pendragon, notre royaume a prospéré. Mon père semblait si vaillant que tous pensaient qu’il réussirait à repousser la mort elle-même. Mais rien est éternel dans la vie, pas même le plus valeureux des rois. C’est au cœur de l’été de mes dix-neuf ans que son corps fut déposé sur un bûcher pour être livré aux flammes selon l’ancienne coutume. C’était un fin stratège, mon père. Il s’était converti à la chrétienté comme le souhaitait notre peuple, mais dans son cœur, il était resté fidèle aux dieux, me relata-t-elle avec émotion. Le bûcher funéraire fut maintenu durant trois jours et trois nuits avant de le laisser s’éteindre de lui-même. Cela nous laissa tout le temps nécessaire de mener les rites sacrées, comme la fonte de l’épée de mon père afin d’en déverser le métal liquide dans le lac le plus proche. Ainsi, il fut permis au dieu forgeron de l’autre monde, Gofannon, de forger à nouveau l’épée pour la transmettre à l’âme du grand roi-guerrier Uther Pendragon. 

Son discours m’avait rendue muette, tant par l’émotion qui s’en dégageait que par le fait que cette histoire qu’elle me racontait s’apparentait pour moi à un conte. Remise, j’allais lui poser d’autres questions sur sa famille quand elle se leva. Elle prit place derrière moi pour remplacer sa suivante. Les doigts de la vieille femme glissèrent dans ma chevelure avant qu’elle ne passe à nouveau le peigne. 

— De quelle couleur sont vos cheveux ? me questionna-t-elle abruptement.  

— Auburn. Enfin, une sorte de rouge profond. 

— Ma mère possédait cette même couleur flamboyante.  

« C’est exactement ce que m’a dit Morgane. Normal puisqu’en fait elles ont la même mère… » 

Mince, ça veut dire que d’une certaine manière, cette femme qui me coiffait était ma tante. Peut-être était-ce la raison de sa gentillesse envers moi. Le silence s’éternisant, je repris la parole, souhaitant en savoir plus sur les gens qui m’entouraient, d’où ils venaient. 

— Pourquoi votre frère Arthur n’est-il pas devenu roi ? A-t-il refusé d’hériter du trône de son père ? 

— Ce n’est pas ainsi que cela fonctionne dans notre royaume de Bretagne, Shannon. Certes, un fils de roi a plus de chance d’être choisi par le peuple pour reprendre le titre, mais un autre peut être choisi pour sa bravoure, sa sagesse, enfin des qualités qui sont indispensables afin de faire prospérer le groupe.  

— Vous voulez dire que même un simple forgeron pourrait être choisi pour être roi ? 

— En effet.  

« Ça, c’est bizarre. » 

— Cela ne fonctionne pas ainsi, là d’où vous venez ? 

Je réfléchis à sa question. Un roi à cette époque devait être l’homme à la tête de l’État. Même si nous avions une reine, celui qui dirigeait le pays restait le premier ministre et celui-ci pouvait être issu de n’importe quelle classe sociale.  

— En fait oui, lui répondis-je avant de reprendre, de peur qu’elle tente d’en savoir davantage sur l’endroit d’où je venais. Donc, Arthur n’a pas été élu pour être roi.  

— Oh, il avait toutes les qualités requises, même lorsqu’il n’était qu’un jeune homme insouciant mais il a refusé de l’être. Il voulait se battre contre les envahisseurs. Toute sa vie durant, il ne rêvait que de cela.  

— Et un roi ne peut pas le faire ? 

— Un roi breton n’est au fond qu’un intermédiaire entre le passé et le présent, entre le présent et l’avenir qu’il doit assumer. Il est le mainteneur des traditions.  

— Mais il a quand même un certain pouvoir, non ? m’étonnai-je. 

— Il a davantage de contraintes que de véritables pouvoirs.  

— Comme quoi ? 

— Le roi est avant tout au service des autres. Il lui faut respecter bon nombre d’exigences. Je peux en parler d’expérience, puisque mon époux était roi et que, depuis sa disparition, c’est moi qui le remplace à la tête de notre peuple, m’expliqua-t-elle en ne cessant de me coiffer, ce qui avait le don de me détendre.  

— Vous ont-ils élue ?  

Un éclat de rire répondit à mon interrogation avant qu’elle ne reprenne la parole.  

— Quel autre choix avaient-ils ? Je suis fille et épouse de roi, sœur et tante du défenseur du peuple breton… J’étais donc tout indiquée pour reprendre la charge de Tintagel et de sa région. Croyez-moi, ils ne l’ont jamais regretté.  

« En voilà une femme de caractère. » 

Elle me rappelait Morgane menant d’une main de maître sa propre communauté. Il est vrai que ce que j’avais vu jusqu’ici de ce royaume me prouvait que ses gens ne semblaient pas malheureux. Et puis, la cité posée sur une île semblait bien protégée et était prospère. Comme elle faisait commerce avec des pays étrangers, j’avais pu goûter à de succulents plats bien plus variés et riches que ce à quoi j’avais été habituée jusqu’ici. Sans parler des vêtements ou du mobilier sculpté.  

— Et vous ? lui demandai-je après un moment. Auriez-vous voulu faire autre chose après le décès de votre époux ?  

— Pourquoi donc ? 

— Et bien, ça doit être une charge lourde à porter pour une personne… 

— Aussi vieille ? 

— Ce n’est pas ce que je voulais dire… 

Elle me tapota sur l’épaule avant de prendre place à ma gauche.  

— Il m’arrive d’oublier ma cécité, vous savez.  

Là encore, ce n’est pas exactement ce à quoi je pensais. En fait, je ne savais pas vraiment ce que j’allais dire. Elle reprit.  

— On ne m’a jamais vraiment demandé ce que je voulais faire. Ce choix s’est imposé à moi tout naturellement. J’aime mon peuple et je ne veux que ce qu’il y a de meilleur pour lui. Je continuerai à le diriger tant que j’en serai capable.  

— C’est admirable, lui dis-je en toute honnêteté.  

Pas une fois depuis que je m’entretenais avec cette femme, les émotions qui émanaient d’elle n’avaient contredit ses mots. Cela me rassurait grandement. Il était également bon de constater à quel point les gens de cette époque semblaient aussi dévoué à leur communauté, aux autres. J’imaginais qu’il était important de penser ainsi, de faire prévaloir les intérêts généraux et non, personnels, étant donné la fragilité de la vie. Le danger pouvait frapper de plusieurs manières différentes et il valait mieux compter sur l’appui des autres pour s’en sortir.  

— Donc votre frère n’est pas devenu roi, repris-je.  

— Comme je vous l’ai dit, son désir le plus cher était de se battre. Un roi ne peut faire cela. Certes, il se doit d’être sur le champ de bataille afin que la victoire soit accordée à ses hommes, mais jamais il ne peut se risquer à aller au-devant du danger, à croiser le fer. Arthur n’aurait pu combattre comme il l’a fait et de ce fait obtenir toutes ces victoires pour notre peuple, qui lui ont conféré une telle influence. Mon frère ne serait jamais devenu ce héros que tout le monde vénère même encore après son décès. Comprenez-vous ? 

— Euh… oui. Je suppose que c’est pour la même raison que son fils, Léodagan, n’est pas roi. Il a dû refuser de le devenir, non ? 

— En effet. Ainsi sont les hommes de ma famille, de vraies têtes de mule, prêts à tirer l’épée à la moindre menace.  

« Des mecs dont la solution à tout problème est de se battre ! Merveilleux ! » 

— Allez ! Il serait temps de vous vêtir décemment.  

La dame se leva et je suivis son exemple. Elle me choisit une robe d’un vert soutenu que je passai sur une nouvelle chemise blanche. Celle-ci avait quelques motifs floraux brodés de fil noir grossier sur l’extrémité des manches. Faut dire qu’il suffisait que je lève un bras pour que la robe d’en dessous sous visible étant donné que celle-ci était cintrée ce qui n’était pas le cas de celle du dessus dont les amples manches me tombaient presque aux genoux. Je doutais de pouvoir manger avec ça.  

— Que pensez-vous si je fais plusieurs tours avec une ceinture ? demanda la servante qui en tenait une dans ses mains.  

J’allais lui répondre quand sa maîtresse acquiesça. De ce fait, on enroula à plusieurs reprises la fine bande de cuir noir de sous mes seins à mes hanches. Elle tira ensuite le tissu de la robe vers le bas afin de lisser le tout. Dame Anna promena ses mains sur mon ventre, mes flancs, visiblement satisfaite de l’effet obtenu. Pour une fois, je portais une robe cintrée, tout du moins sur le haut du corps, et enfin, on pouvait voir la forme de ma poitrine. Je souris quand me revint en mémoire ce que ma mère adoptive disait toujours : « Montre ce que tu as, ma fille. » 

Cela faisait un moment que je n’avais pensé à elle, pas plus qu’à à Suzanne ou à l’existence que j’avais menée jusqu’à ce que je sois projetée dans le temps. Mes seules préoccupations depuis se résumaient à survivre et à  me remettre des blessures infligées, quelles qu’elles pussent être. Ces quelques jours au calme, loin des gens qui me voulaient du mal me furent bénéfiques. Je me sentais suffisamment en forme pour entrer dans l’arène qu’était ce monde et m’y battre afin de trouver un moyen d’en sortir. Carrant les épaules, je lissai ma robe, prête à ne pas me laisser abattre et à tout faire pour mener à bien ma mission, même si cela impliquait de me la jouer aimable avec mes ennemis.  


16 — Un étrange dîner

 

Pour la première fois depuis plusieurs jours, je mis un pied en dehors de cette chambre. Cette fois-ci, c’est d’un pas sûr et décidé que je traversai le long couloir. Je supposais que l’on m’avait donné cette chambre exprès en sachant qu’il me faudrait d’abord passer devant plusieurs autres, mises à la disposition des hommes qui m’avaient accompagnée, avant de pouvoir accéder à la sortie. Je me doutais depuis un moment qu’on avait assigné la chambre jouxtant la mienne à mon principal ennemi : Léodagan. À plusieurs reprises m’était parvenu le son de sa voix lorsqu’il recevait quelqu’un dans ses appartements. Mon pouvoir, qui ne fonctionnait pas à travers les murs, ne m’avait pas fourni de confirmation. La main de dame Anna se resserra sur mon bras, qu’elle tenait. Elle s’y était accrochée d’autorité, ne me laissant guère d’autre choix que de la guider. Pourtant, il ne devait faire aucun doute qu’elle était capable de se débrouiller par elle. L’avantage de l’avoir à mes côtés, outre le fait que je ne me présenterais pas seule dans la salle commune, était que son calme était communicatif. Cette femme semblait toujours maîtresse d’elle-même.  

— J’avoue que je ne comprends pas bien le rôle qu’a joué votre frère, puis son fils qui semble avoir pris la relève, repris-je, toujours en quête d’informations, alors que commençait à nous parvenir la clameur régnant dans la grande salle de laquelle nous approchions. S’ils ne sont pas rois, ils sont quoi alors ? 

J’avais déjà un élément de réponse. La dame rencontrée à Salis m’avait expliqué qu’Arthur était un Dux « machin chose ». Enfin, le nom romain signifiant : chef de guerre.  

— Eh bien, en cas de grandes difficultés ou de guerre, comme celle à laquelle nous sommes confrontés depuis que cet idiot de roi Vortigen a convié les Saxons à venir sur notre terre, un Dux peut être choisi, m’expliqua-t-elle avant de s’arrêter et de sourire. En fait, Arthur a mené ses combats comme s’il l’était déjà. Je dois bien reconnaître qu’il était du genre orgueilleux et profiteur. Je ne remets pas en question la bravoure et l’intelligence dont il a su faire preuve pour combattre les envahisseurs et protéger notre peuple, mais cela ne l’empêchait pourtant pas de faire quelques razzias afin de s’enrichir. Sa noblesse de cœur, sa détermination ne le privaient pas d’agir pour son intérêt personnel. Bref. C’était quoi la question ? 

— S’ils ne sont pas rois, ils sont quoi ? 

— Ah oui. Eh bien, au fil du temps, les victoires de mon frère ont su prouver sa valeur et il s’est imposé à tous comme l’homme qui serait capable de commander aux rois eux-mêmes pour défendre au mieux les Bretons. 

Alors que nous reprenions notre avancée, je demandai : 

— Il y est parvenu ? 

« En voilà une question débile ! Après tout, le gars continue à faire parler de lui mille cinq cents ans après sa mort. Ce que je peux être intelligente… » 

— Il a réussi à stopper leur invasion. Léodagan et ses hommes continuent le combat.  

« Là, je doute fort qu’ils parviennent à les battre vu le tour qu’a pris l’histoire. » 

Je marquai un temps d’arrêt, obligeant dame Anna à faire de même. Nous étions au milieu du second couloir et je pouvais voir l’intérieur de la salle, et surtout tous ces gens qui y dînaient. Ils étaient installés de part et d’autre des rangées de tables. Mon accompagnatrice ne me brusqua pas, ce que j’appréciai. Nous reprîmes notre route et pénétrâmes dans la pièce proprement dite. Beaucoup se tournèrent vers nous et je me crispai avant de noter que ce n’était pas moi qui attirais les regards, mais la femme dans sa robe gris perle à mon côté. Si le collier fait de trois rangs de perles nacrées et les bracelets en or ne ne suffisaient pas à prouver son statut, sa posture altière et l’autorité émanant de sa façon de faire courir un regard pourtant vide sur l’assemblée, le firent. Nous passâmes devant plusieurs tables avant de passer derrière celle longeant le mur de gauche, celles des maîtres. Peu d’occupants s’y trouvaient installés. Je fus soulagée que Léodagan ou l’un de ses hommes n’en fît pas partie. Mon regard balaya le reste de la salle, sur la droite, qui se révéla également libre de leur présence.  

— Ils ne sont pas encore rentrés de la chasse.  

— Qui ça ? demandai-je à Anna. 

— Celui que vous cherchez… Léodagan.  

Je lui lançai un regard surpris. Si vraiment elle était aveugle, comment pouvait-elle savoir qu’ils n’étaient pas présents ? Et comment avait-elle deviné que je le cherchais.  

— Nous pouvons nous arrêter, me guida dame Anna.  

Elle me relâcha, puis sa main courut sur le haut dossier de la chaise,  sous le regard de l’homme d’Église installé en face. Elle resta debout et je fis de même alors que le prêtre, dans une robe de bure grise, se levait. Il salua la maîtresse des lieux en inclinant la tête. Étrange, quand on savait qu’elle ne pouvait voir cette marque de courtoisie.  

— Ma dame, dit-il.  

— Père Aurélius, laissez-moi vous présenter dame Shannon, déclara Anna. Shannon, voici le prêtre de notre paroisse. 

— Voici donc celle dont tout le monde parle, répondit l’autre en souriant. 

« Qui ça tout le monde ? » 

— Je suis ravi de faire votre connaissance, mon enfant, reprit-il avec un drôle d’accent. 

Il ne sembla pas noter ma contrariété. La sienne apparut alors que je tardais à lui répondre.  

— Euh… Moi de même, mon père.  

 Après cet échange de civilités, nous pûmes enfin nous asseoir, en suivant l’exemple de la plus âgée d’entre nous. Car à bien y regarder, l’homme devait avoir dans les trente ans. Enfin, c’était déjà un bon âge pour les gens de cette époque, mais bien loin de la cinquantaine qu’affichait dame Anna. La tenue de cet homme, et surtout le fait qu’il avait en partie le crâne rasé, le vieillissait. Mon regard se posa sur la table couverte de plats aux mets variés. Les volailles avaient la part belle, de même que les légumes de saison. Nous avions à notre disposition des assiettes en étain, mais nul couvert. En fait, des assiettes plus creuses emplies d’eau disposées un peu partout permettaient de se laver régulièrement. Les gens ici mangeaient avec les doigts.  Nous n’eûmes pas le temps de commencer notre repas, ni même de faire la causette au prêtre. L’entrée fracassante des hommes attira l’attention d’un bon nombre de personnes dont la mienne. Je fixai du regard le côté opposé de la pièce, où déboulèrent de chaque côté de la palissade bouchant l’entrée des hommes armés. Ils parlaient et riaient bruyamment. Visiblement, ils étaient très satisfaits de leur chasse, et il y avait de quoi. Chacun d’eux portait à bout de bras ou accrochés par des liens de cuir à leur ceinturon des poulets, oies et autres volailles.  

Je savais à présent comment la table pouvait déborder autant de victuailles. Parmi les nouveaux arrivants, je repérai facilement Léodagan à sa large silhouette, puis Galahad et son fils, de part leur taille. De plus, ils étaient les seuls à posséder des cheveux clairs parmi tout un groupe dont la plupart étaient bruns, voire roux. Lancelot, avec sa chevelure grise, devait être le doyen de la bande et semblait respecté par les autres pratiquement comme l’était leur propre chef. Les hommes confièrent leurs prises à des serviteurs, puis s’avancèrent dans notre direction en retirant manteaux et fourrures. Certains s’arrêtèrent devant le brasero placé dans l’allée centrale afin de se réchauffer, leurs mains tendues au-dessus du feu, mais pas ceux qui allaient sans nul doute s’installer avec nous. Je me crispai à l’arrivée de Léodagan, qui ne me lâchait pas du regard. Sa tenue était de cuir brun avec son plastron et fourrure noire calée en dessous. Avec un temps de retard, je réalisai que le prêtre s’était mis debout. Je suivis son exemple.  

— Eh bien… pour une fois c’est une femme qui se lève lorsqu’on arrive. Et quelle femme ! déclara haut et fort Galahad fils.  

Des rires éclatèrent dans la salle et je rougis en maugréant intérieurement pour ma stupidité. La main de dame Anna sur ma droite vint attraper la mienne. Je me rassis un peu trop brusquement, car on se moqua à nouveau de moi.  

« Et merde ! » 

Je vis Léodagan se diriger au bout de la table, sur la droite, et remonter celle-ci pour venir s’installer de l’autre côté de dame Anna. Je croisai son regard avant qu’il ne s’assoie.  

— Pardonnez mon manque de savoir-vivre, dame Shannon. Je ne voulais vous causer nul tort, me souffla Galahad fils qui venait de prendre place face à moi, alors que son père comptait visiblement prendre place à ma gauche. C’est que j’ai été tellement surpris… agréablement surpris.  

Le regard qu’il me lança était on ne peut plus explicite. Je rougis d’autant plus. Cela faisait vraiment… mais alors vraiment longtemps que je n’avais senti un homme me regarder ainsi avec envie.  

— Cesse donc de jouer le coq, le reprit son père en ajustant son épée accrochée à sa ceinture afin de pouvoir s’asseoir sur le siège en bois sculpté.  

— Tiens donc… aurais-tu toi aussi succombé aux charmes de cette sublime femme ? Il est vrai que vous ne pouvez laisser personne indifférent, continua sur sa lancée le bel apollon blond qui, sans me lâcher du regard, se défaisait de son arc passé en travers de son dos. 

Il l’accrocha sur le dossier, de même que le ceinturon portant son épée. Il portait une tenue marron plus claire que les autres. Cette couleur daim se mariait à merveille à sa chevelure couleur de blé. Je me doutais d’ailleurs que cet effet était voulu. À la différence des autres, dont Léodagan, son apparence n’était pas laissé au hasard. C’était un homme soigné qui aimait plaire. Les rares femmes installées loin de nous à cette table le regardaient avec intérêt.  

— Pourrais-tu être sérieux pour une fois dans ta vie ? lui reprocha Lancelot. 

— Et avoir une existence aussi ennuyeuse que la tienne depuis que tu agis ainsi ? Non merci. 

— Elle n’est pas ennuyeuse, mais rangée.  

Mon regard ne cessait d’aller de l’un à l’autre, assistant à un duel père/fils qui me surprit. 

— Il serait vraiment temps que tu prennes une épouse, grommela l’aîné, sur ma gauche, qui se nettoyait les mains dans la coupelle la plus proche. 

Là, l’homme face à moi m’envoya carrément un clin d’œil.  

« Il me fait marcher, là ? » 

Je regardais en tout sens et réalisai deux choses. D’une part, la tablée s’était bien remplie. D’autre part, dame Anna, le prêtre et Léodagan lui-même mangeaient en silence. Je me serais attendue à ce que ce dernier me chasse ou, au moins, me dise quelque chose de déplaisant. Mais, non. Il ne cessait de porter à sa bouche la nourriture, principalement de la viande, comme s’il n’avait pas mangé depuis des temps immémoriaux.  

— Je compte exaucer ton souhait, mais avec une femme que j’aurai choisie par moi-même si tu le permets. 

Je tournai à nouveau la tête vers le blond face à moi avant que son père ne détourne mon attention à son profit. 

— Mais c’est le cas depuis bien longtemps, fils. En fait, je n’attends que ça ! 

Le fils en question se contenta de sourire avant me regarder et de me dire : 

— La famille ! Toujours à vouloir diriger nos vies. Ce que c’est barbant, ne trouvez-vous pas ? 

Eh bien étant donné qu’on m’avait arrachée à la mienne, j’aurais bien aimé me faire enquiquiner par ma mère ou Suzanne, que je considérais comme une sœur.  

— Dites-moi, Shannon, quel est votre âge ? Dix-sept ? Dix-huit ans ? 

« Houlà… Dans mes rêves, oui… » 

J’affichais une dizaine d’années de plus au compteur, mais je savais pourquoi on estimait mon âge bien en dessous de ce qu’il était. Il faut dire que les gens de cette époque paraissaient bien plus vieux, la vie éreintante qui était la leur les marquait bien plus vite que celle de mes contemporains. Léodagan, qui n’avait que vingt-deux ans, semblait avoir la trentaine. Je m’efforçai de masquer ma surprise et lui souris. Il se pencha au-dessus de la table afin de me souffler : 

— Sachez que je préfère les femmes de votre âge à des fillettes. Vous voyez, cet homme au bout de la table. Le grand brun… 

Je cherchai des yeux celui qu’il m’indiquait. Des grands bruns, ce n’était vraiment pas ce qui manquait. Mais déjà, il reprenait : 

— Eh bien, il y a peu, il a pris pour femme une fille de treize ans. Vous vous imaginez le couple qu’ils forment ? 

« Tout ce que j’imagine c’est que ce mec est un gros pervers, oui ! Treize ans ? Quelle horreur ! » 

— Si tu parles de Nilan, il a fait une très bonne union en renforçant les liens de sa famille.  

— Comment ça ? demandai-je à Galahad père. 

— C’est sa nièce, me répondit le fils. 

— Vous plaisantez ? 

Là, l’incompréhension vint des deux hommes. Je regardai du côté de dame Anna et du prêtre. Là non plus, aucune réaction. Apparemment, cela semblait normal pour eux que l’on se mariât en famille.  

« Bonjour les problèmes de consanguinité ! » 

Puis, je me souvins qu’Arthur avait eu un autre fils que Léodagan, enfin, je me doutais que c’était le seul qu’il ait eu en plus de mon tortionnaire. Ce fameux Mordred avait causé la mort de son propre père, même si je ne savais pas encore comment cela s’était passé. Et sa mère n’était autre que la demi-sœur d’Arthur, Morgause.  

— En tout cas, ce n’est pas moi qui irais épouser l’une de mes tantes, nièces ou cousines. 

— Et pourquoi, je te prie ? questionna Lancelot sur ma gauche.  

— Ce sont toutes des laiderons. J’aimerais avoir de beaux fils, moi ! argumenta le jeune avant d’orienter son regard bleuté sur moi. Je ne doute pas que les enfants que mettra au monde dame Shannon seront très beaux.  

Mes yeux s’agrandirent de surprise, tandis que je voyais du coin de l’œil le père se raidir avant qu’il ne lance sur un ton dramatique : 

— Par pitié ! Que Dieu me vienne en aide !  

— Comportez-vous humblement et il en sera toujours ainsi, répondit le père Aurélius, qui visiblement n’avait pas perdu une miette de la conversation.  

« Ou alors il réagit uniquement lorsque Dieu est invoqué… » 


17 — Confidences

 

Allongée dans mon lit, je réfléchissais à la soirée que je venais de passer. J’étais encore surprise de la façon dont celle-ci s’était déroulée. Les conversations s’étaient égrenées tout au long du dîner, entre les Galahad qui, malgré le fait qu’ils semblaient avoir des avis différents sur à peu près tout, demeuraient inséparables. J’en appris beaucoup également sur la religion à cette époque en écoutant de l’autre oreille ce que ce disaient dame Anna et le prêtre. Apparemment, le christianisme était bien implanté dans ce royaume, et ce, depuis un bon moment. En fait, alors que Rome gouvernait encore la Bretagne, les prêtres, pour la plupart venant d’Irlande, avaient fait leur apparition et converti peu à peu ce peuple qui conservait cependant beaucoup de ses traditions celtiques. D’ailleurs, la dernière fête qui avait eu lieu au début du mois, soit novembre, était un mélange entre la Toussaint et Samain, cette dernière étant fêtée depuis des millénaires par ce peuple. Ce qui m’intéressa vraiment, ce furent les informations que je pus collecter concernant la cité en elle-même, et ce, pour mon plan d’évasion. Comme je l’avais pensé, il n’y avait qu’un accès à cette île et celui-ci était fortement surveillé.  

Ce qui me perturba le plus fut l’attitude de Léodagan. Il se comporta… normalement. Après avoir englouti deux assiettes pleines, il s’était mis à converser aimablement avec ses voisins de tablée, dont dame Anna. Je croisai quelques fois son regard, mais à aucun moment il ne m’adressa la parole. Cela m’allégea grandement et me redonna l’espoir de pouvoir enfin être bien traitée.  

« C’est sûrement grâce à sa tante. » 

Le fait qu’elle était placée entre nous n’était sûrement pas anodin. Si c’était effectivement le cas, elle méritait toute ma reconnaissance. C’est sur ces pensées que je m’endormis.  

 

*** 

 

Trois jours passèrent et, bien qu’on ne m’autorisât à sortir de ma chambre que pour passer mes soirées à dîner avec les autres dans la salle commune, j’avais repris espoir en l’avenir. Mes forces m’étaient revenues et je mettais tout en œuvre pour très bientôt fausser compagnie à tout ce beau monde. Mon objectif restait inchangé : rejoindre Avalon et le portail temporel. Dans ce but, je tentais de faire ami-ami avec ceux qui me retenaient tout de même prisonnière. Je devais faire taire ma rancœur les concernant et paraître agréable et inoffensive. Léodagan avait dû penser que je jouais ce rôle depuis notre rencontre afin qu’ils se méprennent sur mes soi-disant intentions et que je me comportais aussi faussement que ce qu’il avait supposé à tort depuis notre rencontre. J’avais pleinement conscience de l’ironie de la situation et pourtant, on ne m’avait pas offert d’autre choix que de devenir celle qu’il me pensait être depuis le début. Lors de ces dîners, je me montrais donc aussi agréable que le reste des convives. Leur changement d’attitude avait de quoi surprendre. Après m’avoir traitée en prisonnière, et même s’il ne faisait aucun doute que je le restais, on me considérait comme une femme, et de haut rang, en me traitant avec un respect qui me rappela celui que m’avait offert la communauté d’Avalon.  

Lors de ces conversations, seuls moments où je ne faisais pas pour autant face à la solitude, que je ne me laissais pas aller à des confidences. J’en disais le moins possible sur moi et en enregistrais un maximum sur les autres. Il me parut évident qu’eux aussi savaient faire preuve de prudence. Ils n’abordaient que des généralités et ne confiaient que peu sur leur vie, leur intimité. Même si ce manque d’informations me frustrait, cela me prouvait que je n’étais pas tombée dans la quatrième dimension en se comportant en totale opposition avec ce qu’ils m’avaient montré jusqu’ici à savoir méfiants. La seule personne qui n’hésitait pas à confier tout et n’importe quoi était Galahad fils. Il ne fut pas difficile de cerner le bonhomme. Il se comportait ainsi puisqu’il était de nature enjouée et, de plus, il ne faisait aucun doute qu’il avait une idée précise derrière la tête. Il n’avait de cesse de vouloir attirer mon attention, de jouer les galants, par exemple en se précipitant à ma rencontre lorsque j’apparaissais dans la salle commune. Cela m’avait rendue suspicieuse au début.  

L’effet positif était que la présence de cette personne assise face à moi me détendait et me faisait paraître plus sympathique que je ne l’étais en réalité. De ce fait, cela m’aidait dans mes plans. Les autres finiraient par penser que je ne jouais pas un rôle tant je réagissais naturellement. Enfin, tout le monde ne me percevait pas ainsi. Léodagan, lui, paraissait tout sauf dupe. Il suffisait de voir les regards qu’il me lançait de temps à autre. Sans compter qu’à aucun moment il ne m’adressa la parole. Ce n’était pas qu’il se montrait fermé, bien au contraire. Il ne cessait de discuter avec animation avec ses voisins de table. Par-delà dame Anna placée entre nous, je me surprenais à l’épier, attendant une quelconque réaction de sa part, bien que redoutant celle-ci malgré tout. Mais non. Rien ne vint de sa part. Ce qui me dérangeait également était le fait que j’avais tenté d’utiliser mon don sur lui sans grand résultat. Pourtant, cela marchait à présent pratiquement à chaque fois sur les autres. J’avais d’ailleurs pris cette habitude de savoir ce qu’éprouvaient les gens autour de moi, comme Galahad père et fils, voire le moine et la maîtresse de Tintagel. Je voulais cerner leur personnalité comme leurs intentions.  

Galahad fils était un homme simple. Il n’attendait de la vie que pouvoir en profiter, et ce, sous toute ses formes. Je percevais que son besoin de plaire à tous était pour combler un manque émotionnel. Sa mère était morte en couche, m’avait-il confié, et son père ne lui avait rendu que de brèves visites depuis son plus jeune âge. Pour son père, c’était différent. Sa vie était basée sur son devoir. Son orgueil, que je percevais encore, avait été atténué par une vingtaine d’années d’existence éprouvantes. L’expérience, la perte de combats, mais surtout d’êtres chers, dont Arthur, Guenièvre ou encore son épouse Elaine de Corbenic, avaient éteint cette flamme en lui, cette fougue que possédait son fils.  

Puis arriva l’impensable lors de cette quatrième soirée. Galahad fils éclata soudain de rire, probablement en réponse à quelque chose que venait de lui dire l’homme à sa droite. Le voir ainsi, autant que de percevoir intérieurement son hilarité, me fit glousser avant que moi aussi je ne laisse cours à un fou rire. Mon don faisait encore des siennes. Que je le souhaitasse ou pas, la jovialité de cet homme déteignait sur moi. Je rejetai la tête en arrière en me maintenant les côtes tant je riais. Qu’importait ce que les gens pensaient de moi à cet instant. Cela me faisait tellement de bien de rire ainsi. Je ne me souvenais même plus de la dernière fois que j’avais éprouvé ce sentiment de joie, tant ma vie m’avait parue triste, et pas seulement depuis que j’étais arrivée dans ce siècle. Entre les larmes brouillant ma vue, je vis non un, mais les deux Galahad qui se tordaient de rire, faisant redoubler le mien.  

Il me fallut un moment pour me calmer et encore plus pour remarquer l’attention des autres convives fixée sur nous. Celui qui attira la mienne fut Léodagan. Tout en m’essuyant le visage d’une main, je tentai de déchiffrer dans son regard ce qu’il pensait. Il paraissait en colère et visiblement il allait me le faire savoir en prenant la parole lorsque sa tante le retint en posant une main sur sa cuisse. Je captai le geste de cette femme qui réussit à arrêter sur l’instant son neveu. C’était à se demander comment, étant aveugle, elle avait pu deviner l’emportement visible de Léodagan. L’homme se redressa en nous foudroyant du regard avant de filer vers la sortie.  

— Veuillez nous excuser ! 

Je clignai des yeux lorsque dame Anna quitta à son tour  bien qu’avec plus de lenteur la table. J’en étais encore à fixer l’endroit par lequel ils étaient tous deux partis que Galahad fils lança : 

— Quel râleur celui-là !  

Je tournai la tête dans sa direction. Il me fit un clin d’œil avant de porter à sa bouche un des morceaux de viande disposés sur le plat entre nous. Je jetai un regard à Lancelot, qui me surprit d’une part en acquiesçant à la remarque de son fils, et d’autre en tentant de me réconforter.  

— Il est vrai que Léodagan peut être… pénible, parfois.  

— Parfois ? Tu veux dire tout le temps, oui ! reprit son fils avant de lever un doigt pour contrecarrer ce qu’allait dire son père. Attends… depuis qu’il a succédé à son père, il est devenu le pire des rabat-joie. Je regrette vraiment le temps où nous faisions les quatre cents coups tous les deux.  

« Enfin l’occasion d’en apprendre plus sur lui. Il faut que je fasse parler Galahad. » 

Je me saisis à mon tour d’un morceau de viande, puis je le plaçai dans mon assiette en disant le plus distraitement possible : 

— J’ai du mal à l’imaginer ainsi.  

— Vous auriez dû nous voir tous les deux. C’est certain qu’on a mené la vie dure à dame Anna.  

— Et pas qu’à elle, grommela son père, la bouche pleine.  

— Oh ça va ! Toi, tu étais tout le temps loin de nous à… 

— À défendre les royaumes et le peuple bretons en combattant de tous côtés nos ennemis, se défendit Lancelot.  

Je m’étais aperçue qu’il était plus judicieux de laisser parler ces deux-là. Lorsqu’ils se disputaient, ce qui arrivait fréquemment, ils laissaient filtrer bon nombre d’informations, comme cette fois-ci  sur Léodagan.  

— N’empêche que moi aussi j’ai voulu combattre au lieu de rester ici à étudier.  

— Ça veut dire quoi ça ? s’énerva son père. Tu aurais voulu recevoir un message disant que j’étais en train d’agoniser, c’est ça que tu dis ? 

— Mais non voyons ! Ce que tu peux être susceptible ! 

Là, Galahad fils me lança un regard d’exaspération avant de se pencher vers moi et de m’expliquer, alors que j’affichais l’expression de la fille qui ne comprenait rien de ce qu’ils disaient :  

— Un soir, Léo a filé sans rien dire à personne. Il a traversé une grande partie de nos terres du Sud au Nord pour rejoindre la frontière. Lorsqu’il réussit à arriver au camp en pleine nuit, son père venait de passer de vie à trépas. Vous imaginez ! 

— Mais c’est affreux ! laissai-je échapper avec sincérité.  

— Et il n’avait que quinze ans à l’époque.  

Mes yeux s’agrandirent de surprise, ce qui incita visiblement l’homme à continuer ses confidences.  

— Oui, et devinez ce qu’il a fait ensuite ? Eh bien, il s’est fait passer pour son père sur le champ de bataille le matin suivant.  

— Quoi ? Mais pourquoi ? 

Je tournai la tête lorsque ce fut Lancelot qui continua le récit d’une voix bien plus chargée  d’émotion que son fils. Tout en fixant la table devant lui, il me confia : 

— Nous venions de participer à de nombreuses batailles afin de pacifier tout le royaume et de rallier de gré ou de force tous les peuples dans l’unité bretonne. Nous venions d’installer le camp dans la forêt de Kelyddon afin de faire rentrer les turbulentes tribus des frontières quand Arthur a subi une attaque de Mordred et ses hommes alors qu’il s’était rendu à la rivière pour son bain. Ses gardes ont combattu les autres assaillants et Arthur, son fils. Ce dernier périt sous ses coups, mais Arthur fut gravement blessé. Nous avons tout tenté pour le sauver tout en dissimulant son agonie, qui dura cinq jours, à notre armée. Je ne sais comment Léodagan fut informé de l’état de son père,  car nous l’avions gardé secret, y compris lorsqu’il finit par s’éteindre. Sa mort aurait bouleversé à coup sûr cette paix relative que nous avions réussi à instaurer, sans compter que les envahisseurs en auraient profité pour nous attaquer à nouveau. Le roi Hueil nous attaqua par surprise dès le lendemain matin. Une coïncidence ? J’en doute.  

— Il avait sûrement des espions dans nos rangs, oui.  

Lancelot acquiesça de la tête puis reprit son histoire qui me captivait au plus haut point.  

— Léodagan revêtit les vêtements de son père, dissimula son visage de jeunot sous le casque qu’avait l’habitude de porter Arthur, puis se jeta dans la bataille au cœur de la forêt. Moi-même, je crus un instant que c’était mon ami revenu d’entre les morts qui se battait à nos côtés. Cette même carrure, cette même façon de se mouvoir, de combattre. Léodagan tua bon nombre de nos opposants et leur roi en personne. Ce garçon d’à peine quinze ans… 

Quelques secondes de silence marquèrent ses dernières paroles avant que l’homme face à moi n’intervienne.  

— Durant quoi… deux ans, Léo s’est fait passer pour son père pour rallier tous les peuples bretons. C’est seulement à ce moment que les compagnons d’Arthur dévoilèrent aux rois et à la population le fait que ce n’était plus Arthur, mais son fils qui les dirigeait.  

— Et qu’est-ce qu’ils ont dit ? 

— Léodagan a eu le temps de prouver à maintes reprises sa valeur, me répondit Lancelot, orientant à nouveau mon attention sur lui.  

Cette fois-ci, il me regarda avant de m’expliquer.  

— Comme son père avant lui, il a agi comme le chef guerrier de tous les Bretons bien avant d’être désigné par ce titre. Il a mené des milliers des nôtres à la bataille, combattu, tué nos ennemis. Il a fait preuve de vaillance comme de charisme pour convaincre les hommes de le suivre ainsi que de provoquer la crainte chez nos opposants. Léodagan est bien un Pendragon. Son père aurait été fier de lui, comme je le suis.  


18 — Au profit d’un autre

 

À cette annonce, je perçus très clairement la jalousie qu’éprouva Galahad. Il la dissimula sous un air affable, surtout envers son père qui venait d’exprimer avec tant de ferveur l’amour qu’il portait à Léodagan, et pourtant, je ne pus l’ignorer. Elle s’infiltra en moi de même que cette amitié qu’il vouait malgré tout à son compagnon d’enfance. En reliant les bribes d’informations que j’avais récoltées jusqu’ici, j’avais compris que les deux garçons avaient passé à Tintagel de longues années lorsqu’ils étaient petits. Sous la tutelle de dame Anna, ils avaient reçu, selon les propres dires de Galahad, la meilleure éducation possible. Si j’avais deviné que le garçon qu’il avait été excellait dans les sciences et les cours théoriques, Léodagan, lui, avait préféré s’entraîner auprès des guerriers du fort qui veillaient à leur sécurité comme à celle de la cité. J’avais bien un millier de questions en tête, comme de comprendre pourquoi les deux garçons avaient grandi ici, à l’écart du monde, loin de leurs parents respectifs. Ce que je venais d’apprendre sur Léodagan et son père, Arthur, ne fit qu’allonger la liste des interrogations qui emplissaient ma tête.  

Le repas terminé, je fus heureuse de retrouver l’intimité de ma chambre. Je retirai la longue et lourde robe noire brodée de fil d’or que m’avait offerte dame Anna pour ne garder que ma robe en lin dessous. Frissonnante, je me glissai rapidement dans mon lit, heureuse de pouvoir rabattre sur moi les deux épaisses fourrures. Comme tant de fois, je me mis à fixer les poutres au plafond bas, tout en écoutant le rugissement du vent, si puissant ici. Me parvenait également le bruit de la mer déchaînée s’écrasant à intervalles réguliers contre les rochers. Cette mélodie prouvant la force de la nature, son rythme si répétitif, m’aidait à me calmer. Cette transe dans laquelle elle me plongeait, m’isolait du reste du monde, des gens et de leurs émotions si intrusives. Enfin, je me retrouvais avec moi-même, capable d’écouter mes propres sentiments, de pouvoir réfléchir sans être perturbée par des éléments extérieurs. En cette soirée bien avancée, toutes mes pensées étaient tournées vers Léodagan. Ce que j’avais appris sur lui avait de quoi surprendre. Comment un garçon de quinze ans avait-il pu se battre sur un vrai champ de bataille juste après avoir perdu son père ? 

— C’est peut-être à cause de ça, justement. Pour se venger.  

Néanmoins, il était si jeune. Et comment avait-il pu apprendre pour son père ? Lancelot lui-même semblait, même après plusieurs années, ne pas savoir comment il s’y était pris, d’autant qu’il avait précisé que lui et ses compagnons avaient gardé l’attaque qu’avait subie Arthur secrète. Dans la pénombre, je tentai d’imaginer Léodagan plus jeune, arrivant au chevet de son père qui venait de s’éteindre. Il me fut plus facile que je ne l’aurais voulu d’éprouver du chagrin pour l’enfant qu’il avait été alors. Je chassai vite cette image et le mélange d’émotions qu’elle provoquait en moi pour l’imaginer plutôt en train de tuer ses ennemis dans cette forêt. Je préférais le voir pourfendre de sa longue épée ou d’une hache ses adversaires plutôt que de le voir s’effondrer en sanglots sur le corps de son défunt père.  

« Je deviens sans cœur, ma parole ! » 

Je soupirai avant de me laisser glisser dans le sommeil.  Je ne fus pas étonnée, au cours de la nuit, d’être soumise à un terrible cauchemar. Je pouvais me voir au cœur de cette bataille imaginée, entourée d’ombres plus que d’hommes qui s’entre-tuaient de tous côtés. J’aurais voulu fuir cette scène d’horreur, la mort elle-même qui planait au-dessus de nous tel un spectre aspirant le moindre éclat de lumière que recelait encore cette forêt au cœur de laquelle je me trouvais. Et pourtant, allongée au sol, j’étais incapable de bouger, mes jambes ensevelies sous un tas de cadavres qui pesaient lourdement sur elles. Je me redressais, tentant de mes mains de me dégager de ces morts sans y parvenir. Je gigotais en tous sens, ma nuisette en lin et ma peau badigeonnée d’une boue ensanglantée. Terrifiée, je me mis à hurler pour que l’on vienne me libérer, mais les guerriers n’avaient de cesse de se combattre, de projeter autour d’eux des giclées du sang de leur adversaire. Personne ne s’avança dans ma direction, sinon le spectre de la mort lui-même. Attiré par mes cris et la lumière que je dégageais, réalisai-je après coup, il vint planer au-dessus de moi. C’est à peine s’il m’était possible de discerner sa silhouette flottante. Un frisson d’horreur me parcourut l’échine lorsque je compris qu’il me fixait. Ses bras se tendirent dans ma direction.  

Tout mon être se mit à crier de me battre, de ne pas le laisser m’arracher ma part de lumière, ma vie. La Mort descendait inexorablement vers moi et bien que je me sois attendue à ce qu’il ne soit qu’un être éthéré, son poids qui m’écrasa me surprit. Le manque d’air ne fit que rendre plus désespérée ma tentative de lui échapper, de le combattre. Je le frappai de mes bras et de mes genoux. Je me débattis avec ce qu’il me restait de force. Enfin, je réussis à écarter ce spectre en l’agrippant par ce qui devait être ses bras et en le projetant sur le côté. Or, je fus entraînée à sa suite. L’instant suivant, je tombai sur lui. Sans attendre, j’enroulai mes mains sur ce que je supposai être son cou et serrai aussi fort que je le pus. J’aurais dû fuir… comme si je pouvais tuer ou ne serait-ce que blesser la Mort elle-même. Mais non. Je continuais à l’étrangler même lorsque le spectre me surplomba à son tour. Il tenta bien de se soustraire à ma prise en s’écartant, mais j’enroulai mes jambes à son buste en hurlant de plus belle, sans le lâcher. Il se redressa, me surélevant avec lui, mais je tins bon. Je retombai sur le sol avant qu’il ne lève un poing et ne l’abatte sur moi, me frappant en plein visage. Ma tête fut projetée en arrière, suivie de mon corps qui s’écrasa au sol. Noyée dans une douleur intense, je réussis néanmoins à basculer sur le dos.  

C’est à ce moment-là que je le vis. La mort avait pris l’apparence de Léodagan. Il me surplombait, torse nu. Son regard, lui, reflétait sa vraie nature. Froid. Sans pitié. Il allait me tuer. Il baissa son regard sur moi, probablement pour décider comment il allait s’y prendre. Lorsque ses yeux revinrent s’ancrer aux miens, j’y décelai autre chose, un sentiment que la Mort ne pouvait éprouver. Brusquement, une vague d’émotions se déversa en moi, comme s’il venait de baisser cette barrière qui protégeait habituellement son cœur. Le mien eut un raté avant que son rythme ne s’accélère. Jamais je n’aurais pensé qu’il puisse battre plus vite tant la cadence était déjà élevée durant mon rêve. Léodagan tenta de résister à la tentation de baisser à nouveau son regard sur moi. J’éprouvai comme s’ils étaient miens son échec d’y parvenir et ce désir qui lui fouetta les sangs au moment où ses yeux se posèrent sur ma poitrine. Mon propre regard fit de même. J’aurais dû réagir, ne fût-ce que pour dissimuler à sa vue mes seins nus. Ma chemise avait dû subir notre affrontement, arrachée comme elle l’était du col au nombril. Oui, il me fallait briser cette attraction entre nous.  

Et pourtant, je restais là, à fixer ma poitrine qui se soulevait en mouvements saccadés. Léodagan était encore placé entre mes jambes repliées derrière les siennes. Le bas de la nuisette à manches longues était largement remonté sur mes cuisses. Je me trouvais dans l’incapacité de faire un geste. Seuls mes yeux pouvaient bouger. Ils s’attardèrent un instant sur son entrejambe où un renflement était déjà visible sous le pantalon de cuir brun qu’il avait dû passer à la va-vite. Les lacets n’étaient pas resserrés, laissant apparaître une fine ligne de poils montant jusqu’à son nombril. Des abdominaux secs et écorchés, des pectoraux volumineux recouverts d’une toison qui me donna envie d’y glisser les doigts, de larges épaules et d’immenses biceps, ainsi qu’une folle quantité d’autres muscles. Le corps d’un homme, un vrai. Il possédait cette force brute, cette virilité qui me bouleversa avant que mon regard ne rencontre le sien, si noir, de par sa couleur autant que de cette colère que mon examen provoquait chez lui. L’admirer comme je le faisais ne faisait qu’accroître ce désir qui faisait battre nos cœurs à l’unisson. J’en étais certaine. Le mien avait calqué son rythme sur le sien. Comment cela était-il possible ? Était-ce vrai ou une fabulation de mon imagination ? Je n’avais pas les réponses.  

Il me maintenait prisonnière de ses yeux noirs et farouches autant que de cette connexion émotionnelle entre nous, qui ne fit que s’accroître alors que son désir s’intensifiait. Celui-ci le poussa à se baisser vers moi, posant une main sur le sol près de mon visage. Il aurait pu me paraître menaçant si je  n’avais pas lu clairement en lui. Je percevais également sa force de caractère tandis qu’il se retenait de me sauter dessus alors qu’il ne rêvait que de cela. Il hésitait à faire ce rapprochement entre nous et ce n’était certainement pas moi qui allait le faire. Mais alors, comme mue par une volonté propre, ma main s’éleva vers lui, frôlant la toison qui recouvrait ses pectoraux. Il frissonna à mon contact.  

L’instant suivant, je ne voyais, ne touchais que lui. Sa prise sur ma nuque venait d’élever mon visage vers le sien avant qu’il ne presse sa bouche sur la mienne. Le contact de sa langue sur mes lèvres m’électrisa avant qu’elles ne s’entrouvrent sans que je ne l’eusse voulu. Mes mains s’accrochèrent à ses flancs lorsqu’il approfondit son baiser, sa langue venant à la rencontre de la mienne. Ses gestes se firent plus brusques alors qu’il me plaquait rudement au sol. Son baiser n’avait rien de tendre. Il était exigeant, sauvage. Cet homme m’imposait sa volonté, mieux, il prenait de moi ce qu’il voulait.  

Je n’avais pas déclenché ce violent désir chez lui, enfin, pas volontairement. Et cependant, j’y étais soumise par le fait qu’il s’infiltrait par tous les pores de ma peau, chassant jusqu’à la douleur sur mon visage. Ce type venait de me frapper et je l’embrassais, je me cramponnais à lui comme je ne l’avais pas fait avec un homme depuis si longtemps. Mes jambes s’enroulèrent autour de ses hanches, mes doigts éraflèrent son dos alors que je basculais la tête en arrière à la recherche d’un peu d’air.  

Plus que tout, je voulais le rejeter, ou au moins m’éloigner de lui, et pourtant je ne parvenais pas à m’arrêter de le toucher, de l’embrasser. Mon corps ne me répondait plus. Il menait la danse et je me trouvais être, plus que sa partenaire, une marionnette, la sienne. En était-il seulement conscient ? Moi, je l’étais, et pourtant je ne pouvais lutter, comme si je me retrouvais prisonnière de mon propre corps qui ne répondait plus à mes ordres mais aux siens. Lorsque l’une de ses mains prit en coupe mon sein droit, je perçus clairement  l’effet que lui procura le contact de cette masse de chair douce dans le creux de sa main, comme lorsque son pouce vint en frotter l’extrémité plus dure. Un feu l’embrasait de l’intérieur, un besoin douloureux de me prendre, juste là. Cette nécessité l’habitait, rendait ses gestes empressés. Ses mains fourrageaient sous ma robe, sa bouche courait sur mon visage, dans mon cou, et son corps qui reposait lourdement sur moi n’avait de cesse d’onduler contre le mien. Il me faisait mal, tant par sa brusquerie que parce qu’il m’écrasait de son poids, mais cela m’était bien égal. Mes propres gestes étaient guidés par son désir. Mes mains s’immiscèrent sous son pantalon jusqu’à empoigner ses fesses musclées. Il se redressa brusquement, en appui sur ses coudes. Son regard ancré au mien, il se mit alors à se frotter contre moi. Sa verge durcissait. J’en percevais la dureté à chaque passage sur mon entrejambe. Sans émettre un mot, il réclama néanmoins que je le presse davantage contre moi. Je répondis à son attente de mes mains sur ses fesses que je poussai vers l’avant, entre mes cuisses. Je répétai encore et encore ce geste dans une invite que je lui offrais sans être pourtant la décideuse.  

Ma main droite se déplaça de l’arrière à l’avant afin de répondre instinctivement à son envie d’être touché de la plus intime des façons. Il releva le bassin pour me permettre d’accéder à son entrejambe tout en plongeant son visage dans mon cou. Il laissa échapper un grognement lorsque mes doigts s’enroulèrent autour de sa verge. Je me mis à effectuer un mouvement de bas en haut. Je savais ce qu’il voulait. Douceur comme et un soupçon de brusquerie. Ses propres gestes étaient ainsi et je lui offrais ce qu’il souhaitait. Shannon n’était plus reléguée dans un coin de ma conscience. Il pouvait tout me prendre, tout me faire. En cet instant, il n’existait plus pour moi que ses envies à lui. Douceur et rudesse, voilà ce qui le faisait vibrer. Ma bouche sur son épaule, je l’embrassai avant de le mordre. Il rugit, non de douleur, mais de plaisir. Le baiser qu’il me donna ensuite chassa ses doutes. Ma main ne cessait de le caresser, de lui procurer une douce torture qu’il appréciait. Il semblait affamé d’attentions, de caresses, de jouissance. Cela devait faire un moment qu’il n’avait pas été avec une femme. Il était sans nul doute en manque. Sa bouche fondit sur ma poitrine. Il l’embrassa, en aspira les pointes érigées, les pinça entre ses lèvres. Je n’étais que soupirs, mon corps entièrement offert à son bon vouloir.  

Puis, le froid s’abattit sur moi. Un vide autant physique qu’émotionnel. Sonnée, je n’arrivais pas à comprendre ce qu’il se passait. Je le voyais bien s’éloigner à grands pas en direction de la sortie, et pourtant je n’arrivais pas à saisir ce que cela signifiait. La dernière image que j’eus de lui avant que la porte ne se referme fut le tatouage de la croix marquant son dos. Pas un instant, il ne s’était tourné pour me regarder. Étendue sur le plancher, les jambes écartées comme s’il se trouvait encore là, niché entre elles, je fixai l’endroit par lequel il m’avait abandonnée.  

 

*** 

 

Ce n’est que bien plus tard, lorsque je revins à moi, que je réalisais ce qui se venait de se produire et pourquoi je m’étais retrouvée sans réaction. Son départ avait creusé un vide en moi. Son désir, ses ses impressions, ses émotions avaient remplacé les miens jusqu’à effacer ma propre identité. Son éloignement avait brisé le lien d’empathie entre nous. Il m’avait fallu un moment pour que je revienne à moi, véritablement, que mes émotions, jusqu’à mes propres pensées, m’emplissent à nouveau. En sa présence, je n’avais été qu’une sorte d’objet mis à sa disposition. Après son départ, je n’étais plus qu’une coquille vide.  

C’était la première fois dans toute mon existence que cela m’arrivait. Par le passé, il m’était arrivé de me perdre dans les émotions des autres, mais seulement pour quelques secondes et encore, ces personnes-là avaient été submergées par d’intenses sentiments. Pour autant, je n’avais jamais totalement disparu. Durant ces rares moments, je passais au second plan. Avec Léodagan, tout ce qui faisait ma personnalité s’était effacé au profit d’une autre. Comment cela avait-il pu m’arriver ? 


19 — Retour à la raison

 

Allongée dans mon lit, sous les fourrures, je fis un travail de mémoire pour savoir ce qui avait pu se passer pour déclencher un nouveau stade de mon pouvoir. 

« Cela ne peut-être que ça ? Mon don qui devient de plus en plus puissant. » 

En quelques mois, il ne cessait de croître, bien plus rapidement qu’il ne l’avait fait en vingt-sept ans d’existence. La raison ne pouvait en être que la situation extraordinaire que je traversais. Toutes ces épreuves que je devais inlassablement surmonter me poussaient à me dépasser physiquement, mais également mentalement.  

« Alors pourquoi pas aussi au niveau de mon pouvoir ? » 

J’avais dû avoir un long moment d’absence. Je me souvenais être allongée sur le parquet, puis… rien !. 

« Est-ce moi qui me suis remise au lit ? » 

Je ne pouvais même pas répondre à cette simple question. C’était tout bonnement incroyable. Le jour se leva et j’en étais encore à fixer le plafond, dans le vain espoir de me rappeler quelque chose de mon black-out. Or, tout ce qui me revint en tête fut le goût de Léodagan sur ma langue, la façon dont il m’avait me regardée, avec une note de folie dans ses yeux si noirs. Mes mains quittèrent le matelas sur lequel elles étaient posées, frôlèrent mes cuisses, mes hanches puis mon ventre. Je me souvenais parfaitement de cette façon dont il m’avait caressée.  

« Arrête ! Il faut que j’oublie. Que je l’oublie. » 

Et pourtant. Je n’y arrivais pas. Cela était trop récent dans ma mémoire, trop intense. Je pouvais encore sentir son odeur… ou était-ce une hallucination ? Mes mains continuaient leur cheminement sans que je le voulusse. Elles allèrent caresser mes seins sous les fourrures. C’est alors qu’un détail m’interpella. Mes doigts ne couraient pas sur ma peau nue, mais sur du tissu. 

— Je porte une nouvelle chemise ! 

« Pourquoi ? Comment ? » 

La seule explication qui me vint, c’est que quelqu’un m’avait changée. Je n’aurais pu le faire moi-même étant donné qu’aucun vêtement n’était rangé dans ma chambre. On m’apportait chaque jour une nouvelle tenue en prenant soin de récupérer l’ancienne, soi-disant pour la laver. Je savais que c’était pour que je ne les utilise pas à des fins d’évasion. Si effectivement on me les avait laissées, je les aurais utilisées pour cela. Non. On avait dû me trouver dans un état léthargique avant de me changer et de me mettre au lit. La seule pensée une ou plusieurs personnes m’avaient vue nue, m’avaient touchée sans que je ne m’en rende compte ni y oppose la moindre résistance chassa ce qu’avait laissé en moi Léodagan. Était-ce lui qui était revenu ensuite ? 

Je me levai, puis me dirigeai vers le mur mitoyen de nos deux chambres. Je tendis l’oreille, mais ne me parvint que le silence. Je réalisai alors qu’il avait dû m’entendre crier dans mon sommeil et qu’il était venu me rejoindre. Je me souvenais parfaitement de ce cauchemar, de mon combat avec la mort.  

« Oui sauf qu’à la fin, j’ai dû me battre avec Léodagan. » 

Cela expliquait la position dans laquelle nous nous étions retrouvés, lui sur moi, ainsi que ma tenue déchirée.  

« Et mon coquard ! » 

En grognant, je touchai du bout des doigts ma joue gauche. Elle me faisait un mal de chien depuis que je m’étais éveillée. Je regardais en tout sens, en me demandant quoi faire. Non pour calmer ma douleur ou voir à quel point il m’avait amochée. Je devais avoir une sale tête, mais, comme pour le reste, on ne pouvait pas vraiment en vouloir à Léodagan, enfin pas trop. Après tout, il n’avait fait que réagir alors que j’étais en train de l’étrangler.  

« Et voilà que je lui trouve des excuses maintenant. Non, mais j’ai vraiment un grain, ma parole ! » 

Après tout, il aurait pu trouver une autre solution que de me frapper, sans parler du reste.  

« Putain ! Ce mec a failli me faire l’amour ? Je suis pourtant loin d’être son type de fille, non ? » 

Il n’avait eu de cesse de me traiter de la pire des façons.  

— Oui, c’est peut-être comme ça qu’il drague les filles, celui-là ! 

« Oui, mais non… Il a été clair sur le fait que j’étais son ennemie et tout… » 

— C’est un mec. Comme si cette excuse peut l’empêcher de coucher avec une nana ! 

« Pas faux. Et puis, il faut dire que je n’ai pas tenté de l’en empêcher. » 

— Je l’ai plutôt chauffé, oui ! 

« Oui, mais c’est pas ma faute, là. C’est ce con de pouvoir. Tu parles d’une plaie ! » 

— Non. Il me veux. Je lui plais même s’il fait tout pour se convaincre du contraire.  

Alors que ses sentiments étaient miens, j’avais très clairement perçu l’effet que je lui faisais. Je l’attirais, et ce, depuis notre rencontre. Notre premier baiser avait été un moment de faiblesse de sa part. Il n’avait pu se contrôler alors. Il avait beau le faire la grande majorité du temps, il lui arrivait de ne pas se retenir. C’était durant ces moments que je percevais ses émotions. La grande question que je me posais depuis un moment était pourquoi je n’arrivais pas à lire clairement en lui le reste du temps ? Était-ce le fait qu’il possédait un contrôle sur ses émotions bien plus important que les autres ? 

« Argghhh, ça me rend dingue toutes ces questions ! » 

Je soufflai un bon coup afin de me calmer, ce qui fut loin d’être efficace.  

— Bon je fais quoi, là ? D’abord, mettre cette histoire de presque relation sexuelle de côté et me concentrer à nouveau sur un moyen de…  

« Nom de nom. Voilà que je m’apprête à dévoiler mon plan à voix haute ! Arghhh !… voilà. Ça me revient. » 

— Encore en train de me parler à moi-même.  

Constatant que justement j’étais justement en train de le faire, je me tus, furieuse. Je restai là, au milieu de la chambre, encore en chemise de nuit, jusqu’à ce que des bruits me parviennent dans le couloir. Enfin, je décidai de réagir et m’avançai, la peur au ventre. C’était une émotion qui ne me quittait plus. Lorsque je perçus que les pas se dirigeaient vers moi, je me figeai. Mon regard alla de la porte au lit, derrière moi. L’instant suivant, je filais vers celui-ci avant de m’y allonger. Je fus loin d’être aussi silencieuse que je l’aurais voulu et le matelas crissa sous mon poids.  

« Saleté, va ! » 

Je m’allongeai et, les yeux fermés, me mis à l’écoute du moindre bruit. Or, ce ne fut pas dans ma chambre que quelqu’un pénétra, mais dans celle avant la mienne. Je reconnus les pas cadencés qui frappèrent le plancher, ceux de Léodagan. La peur me saisit à la seule pensée de notre prochaine rencontre.  

« Mon Dieu ! Qu’est-ce que je vais lui dire ? Comment je vais pouvoir le regarder en face après ça ? » 

Cet homme avait toutes les raisons de penser que je lui avais fait du rentre-dedans. Soit il pensait que j’étais prête à tout pour arriver à mes fins, soit qu’il m’attirait énormément ou pire, que j’étais amoureuse de lui. 

« Alors ça non ! Je hais ce type, oui. » 

— Sauf que je me la joue gentille depuis plusieurs jours, dis-je en baissant la voix, à défaut de pouvoir m’empêcher de faire des monologues. Ouais, enfin. Il n’est pas si con pour penser que je vais lui tomber dans les bras après tout ce qu’il m’a fait. 

De plus, il paraissait évident qu’il savait que je le haïssais, vu les regards qu’il me lançait. Et puis, bien que je ne l’aie jamais compris, lui non plus ne m’aimait pas, probablement parce qu’il me prenait pour une sorcière malveillante prête à tuer n’importe qui.  

« Arghhhh ! Qu’est-ce que je fais maintenant ? » 

Un coup à la porte me fit bondir de surprise. Mais, là encore, c’était destiné à mon voisin. Je l’entendis se déplacer dans la pièce et aller ouvrir la porte. J’avais déjà quitté le lit et me dirigeais à pas de loup vers ma propre porte pour mieux entendre la conversation. Le temps de parvenir à l’entrée, j’entendis Léodagan suivre un autre homme. Fermant les yeux, je tentai de deviner où ils se dirigeaient. Une porte s’ouvrit, puis se referma.  

« Probablement celle des appartements de dame Anna. »  

— Elle va le gronder ou quoi ? 

Fixée entièrement sur Léodagan, j’avais oublié les autres et ce qu’ils diraient s’ils venaient à apprendre ce qui s’était passé cette nuit. Le fait que leur chef avait presque couché avec moi, c’était une bonne chose ou pas ? 

« Je vais finir par devenir folle » me lamentai-je, torturée mentalement. J’avais failli faire l’amour avec mon tortionnaire, ce que j’étais loin d’avoir accepté et voilà que maintenant je risquais d’en payer le prix. Tournant en rond tel un lion en cage, je n’arrivais pas à croire dans quel merdier mon don, si on peut appeler cela comme ça, m’avait mise.  

« Comme si gérer tout le reste n’était pas déjà suffisant ! »  

Je poussai un cri de frayeur lorsque, cette fois-ci, c’est à ma porte qu’on frappa. Une main posée sur ma poitrine comme si cela pouvait faire ralentir les battements désordonnés de mon cœur, je dus m’y reprendre à deux fois avant de lancer : 

— Entrez ! 

Je laissai échapper l’air bloqué dans mes poumons en constatant que c’était Caldwal, le serviteur gringalet de dame Anna, qui se trouvait là. Son regard insistant sur la partie de mon visage qui me faisait souffrir me perturba.  

— Ça ne pas être si terrible que ça, si ? 

Il ne dit rien, se contenant de m’inviter d’une main à le suivre. Pieds nus, je sortis donc et commençai à longer le couloir.  

« Sa maîtresse veut me voir… ce n’est vraiment pas bon, ça ! »  

Je serrais dans mes mains le bas de ma robe, quand soudain je pris conscience que cela laissait apparaître mes chevilles et mollets. Je relâchai ma prise, autant pour me protéger du froid que de me couvrir convenablement, à défaut de pouvoir mettre une robe supplémentaire. Lorsque la porte s’ouvrit sur les appartements de dame Anna, je manquai d’avoir une crise cardiaque. Léodagan était assis sur la chaise, là, devant moi, sa tante, en face. Bien qu’il me tournât le dos, je le reconnus instantanément. Il ne se leva pas comme cela était d’usage lorsqu’une dame faisait son entrée. Je ne m’étais jamais considérée ainsi, mais les autres agissaient ainsi depuis mon arrivée à Tintagel. Bref. Dame Anna me fixait de ses yeux voilés.  

— Vous pouvez nous laisser Caldwal.  

La porte se referma derrière moi. Le serviteur venait de quitter les lieux. Nous n’étions plus que trois dans la pièce et aucun de nous ne fit un mouvement jusqu’à ce que Dame Anna m’invitât à la rejoindre. Comme je ne réagissais pas, elle me fit un geste de la main en réitérant sa demande. Je devais beaucoup à cette femme et si je voulais qu’un jour elle m’aide vraiment en me faisant évader, il valait mieux pour moi lui être obéissante.  Je me rapprochai donc d’elle, passant à côté de Léodagan sans même lui jeter un regard. La bonne dame se saisit de mes mains sitôt que je fus à sa portée pour me m’amener à elle. Sa main remonta le long de mon bras et, les sourcils froncés, je la laissai me toucher bien que cela me déstabilisât toujours autant. Ses doigts glacés finirent par se poser sur mon visage et je laissai échapper un grognement de douleur.  

— Cela ne doit pas être vraiment beau à voir, me souffla-t-elle.  

J’allais lui répliquer que je n’en savais rien étant donné que nous n’avions pas de miroir à notre disposition dans ce siècle, mais Léodagan intervint : 

— Ce n’est pas si…. 

— Silence ! 

L’ordre de dame Anna claqua tel un fouet. Je frissonnai de peur, mais sa voix s’adoucit lorsqu’elle reprit : 

— Vous souvenez-vous de ce qui s’est passé cette nuit ? 

— Euh… oui.  

— Nous nous sommes beaucoup inquiétés, mon enfant. Caldwal vous a trouvée juste après que mon neveu a quitté votre chambre. Vous étiez… visiblement choquée, incapable de lui répondre.  

— Non, mais ce qu’il ne faut pas en… 

— Un mot de plus et je me verrai contrainte de vous inviter, vous et vos hommes, à partir, menaça la bonne dame afin de faire taire son neveu. 

— Nous partons ! 

Je me retournai alors vers Léodagan qui se levait. Il me foudroya des yeux sitôt qu’il vit que je le regardais. Il reporta, comme moi, son attention sur sa tante lorsque celle-ci ajouta : 

— Shannon reste… si c’est ce qu’elle désire. 

— Oh que oui ! Je préfère rester plutôt que… 

— Hors de question ! m’interrompit Léodagan d’une voix dure.  

— Je ne permets pas que l’on s’en prenne aux femmes, et encore moins à mes invités, répliqua alors la vieille dame se tenant à mes côtés.  

Des ondes de mécontentent émanèrent de Léodagan pourtant celles-ci diminuèrent avant qu’il ne reprenne d’un ton plus posé. 

— Je ne l’ai pas violentée, et puis ce n’est pas votre invitée, mais ma prisonn… 

— Pas violentée ? le coupa sa tante en contournant le brasero du côté opposé pour se porter jusqu’à lui. Ose dire que tu ne l’as pas frappée ! 

— Oui, je l’ai frappée, mais uniquement pour me défendre. Elle était… 

— Te défendre ? Comment un guerrier comme toi peut-il avoir besoin d’assommer une femme pour se défendre ? 

Moi aussi, j’étais curieuse d’entendre sa réponse.  

— Elle m’étranglait. Bref, passons. Elle part avec moi et ceci n’est pas soumis à discussion.  

« Là, ça part vraiment en cacahuète ! » 

À présent, les deux personnes se défiaient, bien que la plus âgée et menue le faisait sans être capable de voir son adversaire.  

« Hors de question que je reparte avec lui ! » 

J’étais sûre qu’ici j’aurais plus de chances de trouver un moyen de rejoindre Avalon qu’en parcourant la campagne ou en étant emprisonnée dans une autre cité.  

« Il faut que je fasse quelque chose. Je ne peux pas le laisser m’emmener. Réfléchis Shannon ! » 

Me creusant sérieusement les méninges, une idée se fit et je clamai haut et fort : 

— Il a raison.  

 


20 — Rêves et réalité

 

Léodagan et sa tante pivotèrent d’un même mouvement vers moi. Sans laisser ni l’un ni l’autre intervenir, je repris rapidement.  

— Je faisais un cauchemar quand il est venu me… réveiller. Nous nous sommes battus. Il faut dire que je le prenais pour le spectre de la mort… bref. Nous sommes tombés du lit et il est vrai qu’il aurait pu trouver un autre moyen pour me réveiller que de me frapper au visage, mais bon… c’est Léodagan, quoi ! 

« Il est hors de question que l’on reparte. » 

Si la tante pensait son neveu innocent, alors le confit entre eux ne serait plus et nous pourrions rester… enfin, c’est ce que j’espérais. Tous deux parurent d’abord surpris par mon intervention, avant que la suspicion ne prenne le pas, tout du moins chez Léodagan. 

— Il ne s’est donc rien passé entre vous ? insista la bonne dame qui dut préciser : vous ne vous êtes pas comporté comme une femme et un homme en âge peuvent le faire, n’est-ce-pas ? 

— Je ne lui ai pas pris sa virginité si c’est ce que vous sous-entendez ! répondit-il à ma place en me continuant de me fixer.  

« Ma virginité ? Ça fait belle lurette que je l’ai perdue ! » 

J’aurais dû éviter de penser cela, car il sembla deviner ma pensée.  

« Et merde ! Quoique… Qu’est-ce que ça peut bien lui faire, après tout ? » 

En y réfléchissant, je me dis qu’il aurait mieux valu que tout le monde pense que j’étais vierge afin justement d’éviter qu’ils me prennent pour une fille facile ou un truc du genre.  

« À mon avis, cela le fait moyen de n’être plus vierge pour une fille qui ne s’est jamais mariée ! Non, mais qu’est-ce que je raconte ? C’est sur qu’il sait que je ne suis plus vierge vu la façon dont je me suis comportée avec lui… la façon dont je l’ai touché ! » 

Je rougis alors qu’il me regardait d’une étrange façon, avant de sursauter en réalisant que dame Anna venait de me poser une question. Je dus lui demander de la répéter.  

— Vous ne dites pas cela pour lui éviter des histoires ? 

— À Léodagan ? Croyez-moi, je serais la première à l’incriminer s’il m’avait fait quelque chose.  

— Enfin, une once de vérité dans la bouche de cette femme.  

Je ne relevai pas la remarque désobligeante de Léodagan et continuai sur ma lancée : 

— Mais je ne suis pas comme ça. Je ne vais pas prétendre qu’il s’est passé quelque chose entre nous, puisque ce n’est pas la vérité.  

J’appuyai bien sur la fin de cette phrase tout en le regardant droit dans les yeux.  

« Nous nous sommes bécotés et c’était vachement chaud et super bon et… là, je m’égare. Une chose est certaine, ça ne signifie rien. Ce n’était pas mes propres sentiments ! » 

Là, Léodagan me surprit à nouveau en me souriant. Cela faisait longtemps que je n’avais vu cet air narquois sur son visage enfin, un qui m’était destiné. Cela me troubla suffisamment pour que je n’entendisse pas les dires de dame Anna. Lui n’avait pas perdu le fil de la conversation, tout en me souriant effrontément. Il hocha la tête, tourna les talons, puis sortit. Je le regardai s’éloigner vers le couloir et, plus loin, la salle commune alors qu’il avait laissé la porte ouverte. Captant enfin que dame Anna regardait dans ma direction, visiblement dans l’attente d’une réaction de ma part, je lui demandai ce qu’elle souhaitait.  

— Vous pouvez rejoindre votre chambre.  

Je ne me le fis pas dire deux fois. Je filai vers la porte droit devant moi en passant devant mon hôtesse, avant de marquer un temps d’arrêt.  

— Euh… merci d’avoir pris position pour moi.  

— Je vous l’ai dit, entre femmes, nous devons nous épauler, et puis, je dois vous avouer que j’ai un certain attachement pour vous.  

Cela je l’avais perçu depuis plusieurs jours. Elle appréciait le temps que nous passions ensemble à discuter de tout et de rien. La veille, elle m’avait demandé mon avis sur le fait de laisser partir Galahad fils comme il le souhaitait, alors qu’elle le considérait comme son propre enfant. Elle souhaitait lui confier un jour la régence de Tintagel et de son royaume. Lui ne rêvait que d’aventure. A plusieurs reprises, il avait répété son envie de prendre la mer, de visiter d’autres royaumes, d’autres peuples. Ses multiples rencontres avec des émissaires, des commerçants qui venaient faire escale à Tintagel, l’un des plus importants ports du royaume de Bretagne en cette époque, l’avait grandement inspiré. Je lui avais conseillé d’en parler avec l’intéressé, que chacun exprime ses intentions pour le futur.  

— Merci d’avoir fait en sorte que je ne pense pas du mal de mon neveu, me confia-t-elle en parlant cette fois-ci de Léodagan. C’est vrai que je le vois si rarement à présent, et il a bien changé depuis qu’il nous a quittés pour rejoindre les compagnons de son père.  

« Si elle compte que je lui dise que c’est un bon garçon et tout… elle se met le doigt dans l’œil !» 

Je conservai le silence et elle hocha la tête avant de me sourire. Cette même expression narquoise que j’avais vue chez Léodagan un instant plus tôt. Je quittai sa chambre pour la mienne, dans laquelle je restai une bonne partie de la journée. La soirée se passa plus tranquillement que je ne l’avais escompté. Il faut dire que je m’étais rongé les sangs toute l’après-midi, ne sachant si, finalement, les autres étaient au courant et, si c’était le cas, si l’histoire du réveil brutal avait été transmise. Je n’eus pas l’occasion de le savoir puisqu’on m’apporta mon repas dans la chambre. Je n’y goûtai que du bout des lèvres, l’estomac noué de m’être inquiétée durant des heures. La soirée suivante, ce fut la même chose. Lors de sa visite quotidienne, Anna m’expliqua qu’il était mieux pour tout le monde que l’on attende que je n’aie plus de trace visible de ce qui s’était passé. Elle me rassura sur le fait que peu de monde était au courant de la visite de Léodagan lors de cette fameuse nuit. Elle me demanda à nouveau s’il ne m’avait pas violentée, en s’excusant du fait que peut-être je n’aurais rien dit étant donné qu’elle m’avait confronté au coupable présumé.  

Je ne revins pas sur mon histoire et ce fut plus détendues que nous passâmes l’heure suivante à coudre. Enfin, moi, j’étais censée coudre, et elle restait à mes côtés tout en me parlant. Bien entendu, j’étais loin de manier l’aiguille avec dextérité et me piquai les doigts un nombre incalculable de fois. Apparemment, toutes les jeunes filles de mon âge savaient coudre – elle croyait dur comme fer que je n’avais que dix-sept ou dix-huit ans à tout casser. Le jour suivant, j’eus une bonne surprise en la personne de Galahad le jeune qui vint frapper à ma porte. Je le retrouvai tout sourire avant que son regard ne se trouble et qu’il ne note le bleu qui marquait encore ma joue.  

— Qui a osé vous faire cela ? m’interpella-t-il durement. C’est pour cette raison que vous vous cachez dans votre chambre ? 

— Je vais bien, rassurez-vous. J’ai fait preuve de stupidité. Vraiment. J’ai trébuché sur une robe trop longue que j’étais en train d’essayer, puis je suis tombée et me suis cognée contre le lit.  

Je sortis cette excuse préalablement inventée pratiquement d’une seule traite.  

— Pourtant, on m’a dit que vous ne vous sentiez pas très bien. Que vous aviez pris froid à cause de la rudesse du climat sur ces terres !  

Il était suspicieux. Il fallait que je fasse en sorte qu’il me croie pour éviter tout problème. Après coup, j’en étais venue à penser que peut-être cela n’avait pas été judicieux d’avoir couvert les arrières de Léodagan. Certes, il ne m’avait pas violée, mais bon. Si j’avais joué plus finement, peut-être que dame Anna m’aurait permis de rester ici malgré l’avis contraire de son neveu. Loin de lui, j’aurais patienté même des mois si cela avais pu me permettre de rejoindre avec sûreté Avalon.  

« Ou alors elle aurait pu également me forcer à me marier avec ce cinglé, si effectivement, il avait pris ma virginité, enfin, prétendue virginité. » 

 Rien que de penser à cette éventualité, je frissonnais, et pas nécessairement de frayeur. Car chaque nuit, je m’éveillais le corps en feu et frustrée. Après cette fameuse soirée au fond de ma cache à éprouver le plaisir que s’étaient offert Léodagan et son amante, il venait une nouvelle fois d’éveiller mes désirs inassouvis depuis près d’un an maintenant ! Lors de ces rêves, je revivais ce moment où il m’avait rejointe dans ma chambre. Je pouvais sentir ses mains sur moi, son corps sous les miennes et nous partagions alors des baisers enfiévrés. À chacun de ces fantasmes, il ne me quitta pas. Il m’offrit ce que l’un et l’autre désirions si ardemment, assouvissant nos besoins physiques respectifs, nous perdant dans l’extase. Son désir de moi alors avait été si intense que je m’étais attendue à ce qu’il me prenne sans tarder au lieu de me fuir ainsi. Cet homme possédait une force de caractère incroyable pour reprendre ainsi le contrôle sur ses émotions et réussir à s’arrêter, à s’éloigner de moi. 

— Dame Shannon ? 

Cet appel de Galahad fut une douche froide alors que je m’étais encore laissée distraire par mes réflexions sur Léodagan. Cela m’arrivait de plus en plus ces derniers temps. Je ne l’avais pas revu depuis cette mise au point avec sa tante, et pourtant il occupait constamment mes pensées. Depuis des mois, je rêvais de le trucider de toutes les manières possibles et voilà qu’à présent, je fantasmais sur lui, rêvais de le sentir sur moi, en moi, avec toujours autant d’imagination que j’avais su en faire preuve dans mes scénarios de meurtres.  

« De quoi nous parlions déjà ? Ah oui ! » 

— C’est pour le moins embarrassant : moi, me faisant mal en me montrant stupide. Et puis cette marque sur mon visage, minaudai-je en faisant un signe vers ma joue.  

Comme je l’avais escompté, Galahad tenta bien de me rassurer sur mon apparence pour m’être agréable lorsqu’il me souffla : 

— Vous êtes très belle.  

« Ce mec craque vraiment pour moi ! » 

Il suffisait de voir avec quelle façon il me regardait en cet instant. Je rougis, vraiment intimidée par son attention autant que par ce qu’il dégageait. Me vinrent des remords alors que je me jouais des sentiments de cet homme, mais la situation que j’affrontais ne me laissait guère le choix. Je devais me faire autant d’alliés que possible, et tant pis si je devais prétendre être proche d’eux. Ce n’est pas que je n’appréciais pas Galahad, si nous avions été dans un autre contexte, j’aurais pu m’en faire un ami, voire plus si affinité. Mais là, je ne rêvais que de fuir ces gens, m’en éloigner autant que possible pour retrouver la sécurité, la paix.  

Je lui souris donc et acceptai avec joie l’opportunité qu’il m’offrait de sortir de cette bâtisse. Je portais bien ma robe en lin et une autre plus épaisse de couleur vert émeraude, mais cela ne serait jamais suffisant pour affronter le froid qui devait régner à l’extérieur. Là encore, Galahad me surprit en retirant sa propre fourrure dont il me couvrit les épaules. Je me sentais au chaud dans ce vêtement. Il alla prendre un second manteau dans sa propre chambre, juste avant celle de dame Anna. Il m’avait assuré qu’il avait reçu la permission de celle-ci pour cette sortie. Ainsi, je pus enfin percevoir l’air frais sur mon visage, s’infiltrant dans mes cheveux libres. Je frissonnais de froid, mais cela me faisait un tel bien de sentir l’air si riche de l’océan qui nous entourait que j’en oubliai tout désagrément.  

— Vous allez bien ?  

J’ouvris les yeux pour croiser ceux d’un bleu pur de Galahad face à moi. Je chassai la larme qui glissa sur ma joue tout en lui souriant.  

— Je vais mieux que bien. Merci Galahad.  

— C’est la première fois que vous m’appelez par mon nom ! 


21 — Entre douceur et violence

 

Jusqu’ici, j’avais toujours fait en sorte de ne pas l’appeler par son nom, comme je le faisais avec tous les autres, comme si cela constituait une barrière entre eux et moi. Or, en cet instant, il avait réussi à effriter cette bulle de protection par le simple fait de m’offrir cette occasion de sortir et, plus que cela, cette sensation de liberté que je n’avais pas éprouvée depuis si longtemps. Tout en continuant de sourire, je vins m’accrocher à son bras. Je le sentis frissonner sous mes mains avant qu’il ne pose l’une des siennes sur les miennes puis nous fasse avancer. C’est ainsi que nous traversâmes la place centrale encadrée sur trois côtés par les plus larges bâtisses de l’île. Beaucoup de gens s’étaient déplacés jusqu’à celle-ci pour venir à la rencontre des commerçants placés derrière leurs étals. Ils proposaient à la vente une grande variété de marchandises allant de produits comestibles comme du poisson fumé, du beurre, du miel, etc. à de la laine et du tissu de différents coloris. Des potiers se trouvaient également là, concentrés sur leur œuvre, de même que des orfèvres, penchés sur leur table, profitant de la luminosité du jour pour travailler. Des guerriers s’y trouvaient également, leur lances pointaient vers un ciel gris orageux. Je baissai les yeux lorsqu’un groupe passa près de nous. Je dois avouer que tous ceux qui portaient une arme me faisaient peur. Galahad, lui, n’en portait pas ce qui était étrange quand on savait que se balader avec au moins un couteau était une façon de vivre pour eux.  

Il m’évita de glisser lorsque je vins à poser un pied sur une flaque gelée. Le sol lui-même l’était, les zones herbeuses recouvertes de givre. L’hiver s’installait rapidement sur l’île de Bretagne. Un autre groupe discutait non loin de nous. Je fus surprise de les voir vêtus de courtes jupes de cuir recouvertes de plaques de métal qui cliquetaient au moindre mouvement. Ils portaient en dessous, des chausses de laine pour se préserver de la rigueur du froid. Chose étonnante, leurs barbes étaient coupées court, quand ils en portait. J’étais tellement habitué à ne voir que des hommes avec des barbes longues et fournies que cela réussit à m’étonner. Leur tête était couverte par un casque de métal avec une crête sur le dessus. Certaines étaient même agrémentées de plumes colorés. Ils faisaient très romains vêtus ainsi, avec leur plastron de cuir ou de métal astiqué. Leurs épées n’étaient pas aussi longues que celles que possédaient les Bretons. Les leurs étaient courtes et plus larges, bien rangées dans leur fourreau et ils tenaient en main, ou accroché dans le dos, un bouclier tout en longueur aux côtés arrondis en bois et couvert de cuir.  

— Ils viennent de Gaule, me renseigna Galahad.  

— Oui ou tout droit sorti d’un film Péplum, grommelai-je avant d’ajouter. Laisser tomber. 

J’étais tout de même déboussolée de voir autant de personnes bigarrées.  

— Venez ! 

Nous nous éloignâmes de la foule en direction des falaises. Le vent se fit plus violent à mesure que nous nous en approchions. La robe claquait sur mes jambes, je devais tenir d’une main les deux pans de mon manteau en fourrure bien que Galahad eût pris la peine d’accrocher la broche. Et surtout,  je me serrai davantage contre lui.  

— J’ai l’impression que je vais m’envoler, lui criai-je en riant.  

— Rassurez-vous, je vous tiens bien ! 

Je lui souris et ensemble nous regardâmes à nouveau vers la mer dont je pouvais presque sentir la vibration des vagues percutant à un rythme régulier la paroi rocheuse en contrebas. Nous marchâmes encore un moment en longeant la côte avant que Galahad nous fît nous éloigner du précipice. Il me fit face puis me tendit ses bras croisés.  

Je lui jetai un regard interrogateur, mais il se contenta de me sourire, comme toujours. C’était un très bel homme. Bien bâti. Un visage aux traits quasi parfait. Un regard bleu azur et des cheveux blonds qui voletaient sous la forte brise. Son sourire s’élargit sous l’attention que je lui portais, avant que je ne baisse les yeux sur ses mains et que je m’y accroche fermement. L’instant suivant, il commença à nous faire tourner, de plus en plus vite, jusqu’à ce que je finisse par décoller du sol, portée par sa force autant que par l’élan. Surprise, je me mis à crier, alors que je planais et qu’il ne cessait de tourner en me fixant, confiant. Puis, je me mis à rire aux éclats. À nouveau, il me faisait rire.  

Il me faisait éprouver une joie pure, simplement en faisant preuve de gentillesse, d’attention à mon encontre. C’est tout ce que j’avais demandé des autres. Lui me l’offrait, simplement. La sensation de tournis se fit rapidement sentir et mon manteau se décrocha avant que Galahad me tire à lui. Un peu trop fort sans doute, car je le percutai et nous tombâmes sur le sol où nous roulâmes, emportés par notre élan. Le monde cessa de tourner et je me retrouvai sur le dos, fixant le ciel d’un gris tempête, avant d’entendre un éclat de rire de l’homme allongé à ma gauche. Je lui jetai un coup d’œil, puis laissai à mon tour libre cours à mon hilarité. J’aurais voulu que cet instant se prolonge jusqu’à l’infini, profitant de ce moment d’insouciance. Malheureusement pour moi, j’avais appris que ces moments-là étaient les plus brefs. Je ne vis que trop tard le cheval qui fonçait droit sur nous. Galahad fut plus prompt à réagir. Il me saisit des deux mains par les poignets et me tira vers lui avant de nous faire rouler à plusieurs reprises sur les herbes hautes. La bête ne passa pas bien loin. Déjà Galahad interpellait son cavalier sur un ton furieux : 

— Mais ça ne va pas, non ? Tu aurais pu la tuer ! 

— Ne dis donc pas de bêtises.  

Allongée à demi sur Galahad, je ne vis pas l’homme qui lui répondait, mais reconnus immédiatement sa voix. Qui d’autre que Léodagan aurait pu nous surprendre ainsi ? À croire qu’il passait son temps à me surveiller et à briser le peu de bonheur que m’accordait la vie. Je tentai de me relever, mais les bras de Galahad me serraient encore contre lui bien que le danger fût visiblement passé. Il ne me laissa pas lui demander avec gentillesse de me relâcher, car il interpella à nouveau Léodagan quelque part derrière moi.  

— Franchement, tu es devenu une brute sanguinaire.  

— Quant à toi, tu devrais participer à deux ou trois batailles, histoire de ne plus être la chiffe molle que tu es… 

L’instant suivant, Galahad me libéra en me faisant basculer sur le côté. Je rabattis le bas de ma robe qui s’était relevée sur mes jambes avant de lever les yeux et de croiser un bref instant ceux de Léodagan.  

« Ah non ! Il ne va tout de même pas croire que je batifole dans la lande avec Galahad ! » 

Pourtant, cela semblait bien être le cas vu cet éclat de colère qui traversa son regard. Il tourna celui-ci vers Galahad qui l’exhorta à descendre de sa monture. L’instant suivant, il posa pied-à-terre. Les deux hommes eurent le temps de commencer à se battre que je ne m’étais pas encore relevée. Lorsque je fus debout, je constatai que Léodagan n’avait pas été le seul à nous surprendre. Ses petits copains arrivaient jusqu’à nous. Je me reculai bien vite, alors que les deux bagarreurs s’étaient brusquement rapprochés de moi. Ils ne faisaient vraiment pas semblant de se battre. Ils se donnaient de réels coups, s’atteignant au torse, aux épaules comme au visage. Lorsque je vis apparaître Galahad père, je lui demandai de convaincre les deux hommes de cesser de se battre.  

— Ils ont besoin de se défouler, se contenta-t-il de me répondre, en m’accordant un bref regard avant de fixer le combat.  

— Quoi ? Mais ils risquent de se faire très mal ! 

« Et alors ! En quoi ça me dérange ? » 

Je reportai mon attention sur l’affrontement qui se jouait au centre des cavaliers qui avaient pris position tout autour. Je réalisai un peu trop tard que je me trouvais moi aussi dans ce cercle de bêtes et d’hommes. Léodagan administra un prodigieux coup de poing dans le ventre de Galahad qui, plié en deux et la respiration coupée, tomba à genoux. Léodagan eut un sourire mauvais avant de contourner l’homme blessé pour visiblement le frapper par-derrière.  

— Il ne va pas faire ç… 

Je n’eus pas le temps de finir ma phrase qu’il lui flanqua un coup de pied en plein dos, faisant tomber Galahad vers l’avant. Brusquement, la haine que j’avais depuis si longtemps éprouvée pour Léodagan remonta à la surface. Cet homme était le diable en personne, me faisant vivre un enfer et capable de faire du mal à des personnes qui ne le méritaient pas, comme Galahad ici présent.  

« C’est son meilleur ami d’enfance et il lui fait ça ? » 

J’éprouvai une grande satisfaction lorsque ce dernier se remit debout. Léodagan avait, semble-t-il, relâché sa vigilance et il ne vit pas le coup que lui donna Galahad à l’arrière de la tête. Cette fois-ci, c’est lui qui tomba à genoux, visiblement sonné par le coup porté. C’est à ce moment-là que  j’aperçus la grosse pierre sanguinolente que tenait encore en main Galahad. Il lâcha celle-ci, referma son poing et administra un magistral crochet du droit en plein visage à Léodagan qui alla s’écraser au sol. 

« Bien fait pour lui ! Non, mais… ça ne peut pas toujours être les mêmes qui gagnent, non ? Vas-y Galahad. Fais-lui mordre la poussière. » 

Malheureusement, Léodagan était loin d’être un novice. À demi allongé, cela ne l’empêcha pas de faire une balayette à Galahad qui tomba à son tour, et lourdement, au sol.  

« Oh non. Allez ! Un peu de nerfs ! » lançai-je mentalement à mon favori.  

Ce dernier finit par se relever, puis le combat reprit. Léodagan avait réussi à se remettre debout, bien que chancelant sur ses jambes. Pour autant, les deux adversaires se donnèrent coup pour coup. C’était tout de même impressionnant de voir deux hommes se battre ainsi d’aussi près. Je ressentis rapidement l’excitation du combat, exhortant Galahad à ne pas se laisser aller, à frapper autant qu’il le pouvait Léodagan. À chaque coup que celui-ci recevait, j’en éprouvais beaucoup de plaisir. C’était mal, mais j’avais l’impression de me venger comme si c’était moi-même qui le frappais en lui administrant autant de douleur que lui m’en avait causé. Peu à peu, Galahad prit le dessus sur Léodagan. Pourtant, le premier partait perdant, son adversaire étant plus musclé, agile et expérimenté. Et néanmoins, Galahad semblait plus déterminé à le vaincre, utilisant tous les moyens à sa disposition, même les plus vicieux. Qu’importe les blessures que recevait Léodagan, il se relevait, puis continuait à se battre, encore et encore. C’était également le cas de Galahad qui amocha salement son adversaire dont il évitait les coups. Le monde s’évapora autour de moi. Toute mon attention était fixée sur les deux combattants.  

— C’est bon. Tu m’as eu !  

Léodagan, un genou au sol, les cheveux rouge de sang et le souffle court, venait de s’avouer vaincu. Il tenta bien de bloquer l’attaque que lança son adversaire à son encontre. Il reçut un coup de genou en pleine face. Un jet de sang fut projeté avant qu’il ne tombe en arrière, dos au sol. Seulement à ce moment, Léodagan dégaina son épée. Il s’apprêtait à s’en servir contre Galahad.  

« Non. Il ne faut pas ! » 

Je vis l’épée être projetée au loin par Léodagan en personne. Il venait de s’en séparer. Galahad prit position au-dessus de lui, puis l’attrapa par le col avant de lever son poing en arrière. Il l’écrasa avec force sur le visage déjà en sang de Léodagan. Un craquement sinistre s’éleva, indiquant que son nez venait d’être brisé. Cela n’arrêta pas Galahad qui ramena le blessé vers lui. Il abattit une deuxième puis une troisième fois son poing ensanglanté sur la face de l’homme pour lequel j’éprouvais des sentiments si contradictoires. D’autres tentèrent bien de les séparer, mais ils relâchèrent les bras de Galahad dont ils s’étaient emparés pour se battre entre eux. Oui, à présent, ce n’était pas un, mais deux duels qui se déroulaient là, juste devant mes yeux. Je les fixai tour à tour, prise dans une sorte de transe jouissive. Je pouvais percevoir cette fureur qui les animait, ce besoin, ce désir de vaincre l’adversaire. Ils se faisaient mal et, sans bien comprendre comment, cela me permettait d’évacuer toute cette rage que j’avais ressentie lors de mon emprisonnement, de surmonter toute cette douleur, cette peur que j’avais emmagasinées en moi depuis les premiers jours de ma captivité. Oui. Cela me faisait du bien.  

— Encore ! Frappe-le ! ordonnai-je à Galahad qui infligea une nouvelle blessure à un Léodagan pourtant inconscient.  

Puis, brusquement, je ne les vis plus. Je tentai d’écarter celui qui venait de se mettre devant moi.  

— Poussez-vo… aïe ! 

L’homme venait de m’agripper par les avant-bras à m’en faire mal. Je levai mon visage vers lui et croisai le regard bleuté de Lancelot.  

— Cessez ça ! 

— Quoi ? 

— C’est vous qui les poussez à se battre ! m’expliqua-t-il en me hurlant presque dessus.  

« Mais qu’est-ce qu’il me raconte ? » 

Je me penchai sur le côté. Il me fallait voir où ils en étaient. Mais à nouveau, Lancelot m’obligea à le regarder, lui, et non ce qui se jouait derrière sa haute stature. Fronçant les sourcils, je le fixai lorsqu’il me dit :  

— Vous êtes en train de les pousser à s’entre-tuer ! Regardez ! 

Il me fit pivoter dans l’autre direction, manquant me faire tomber et, je vis alors ce qu’il  désespérait de me faire comprendre. Les deux hommes qui étaient intervenus pour séparer les combattants s’affrontaient toujours sauvagement. Quant à Léodagan, il gisait au sol, inconscient, et Galahad fixait ses mains comme s’il n’arrivait pas à réaliser ce qu’il se passait, comme s’il n’arrivait pas à croire ce qu’il venait de faire. Alors, je compris. C’est moi qui les avais obligés d’une certaine manière à se battre. Comment ? Pourquoi ? Et surtout : comment m’arrêter ? 

L’instant suivant, je m’arrachai à la prise de Lancelot et me mis à courir aussi vite et loin que je le pus. Je courais, qu’importe où je me rendais. Je soulevai le bas de ma robe et traversai la lande, le visage ruisselant de larmes et le cœur battant à tout rompre. Le temps n’était plus. Il s’était effacé dans cette course folle jusqu’à atteindre l’extrémité de cette île. Au bord de la falaise, ma vision se résumant à un ciel et une mer déchaînée, je me laissai tomber au sol. Mes genoux percutèrent celui-ci. Je me pliai en avant, puis m’écroulai tout à fait. J’évacuai d’une autre manière toute cette tristesse, cette colère, ce désemparement, cette angoisse qui avaient pris racine dans mon cœur et que j’avais nourris depuis… quand au fait ? 

Je les laissai me quitter, être emportés par la brise loin de moi, de la femme que j’avais été. Je ne voulais pas que ce mélange de sentiments néfastes me définisse, qu’il me transforme en ce que jamais je n’aurais voulu être. J’avais croisé bon nombre de ces gens ne causant que malheur autour d’eux, j’avais perçu cette forme d’aura que j’avais bien tenté d’éviter. Et pourtant, j’avais l’impression d’être devenue cette sorte de personne, c’est pour cela que j’avais cette sensation de ne plus me reconnaître ces derniers temps. J’aurais causé la mort de plusieurs hommes si Galahad/Lancelot ne m’avait pas arrêtée, ne m’avait pas fait réaliser ce que j’étais en train de commettre. Recroquevillée là, sur ce lopin de terre encerclé par l’océan, pour la première fois je réalisai que je n’étais pas simplement capable de percevoir les sentiments des autres, je pouvais également insuffler les miens aux autres.  


22 — Faire face

 

Il me fallut un moment pour me ressaisir, puis revenir vers les habitations. Je fus tout de même surprise qu’on n’eût pas envoyé des hommes à ma recherche. Lorsque j’entrai par la grande porte et pénétrai dans la salle commune, quelques visages se tournèrent dans ma direction. Cette pièce n’était jamais déserte. Les gens venaient principalement pour se réchauffer tout en discutant ou pour manger. Je les regardai tour à tour, tentant de savoir ce qu’ils savaient par le biais de leurs émotions. Ils ne semblaient pas être au courant du rôle que j’avais joué dans la bagarre entre Léodagan et Galahad le jeune. En fait, la plupart s’en désintéressait ou n’en avait pas été informé, ce qui n’était pas le cas des quelques compagnons de route de Léodagan. Eux en parlaient avec animation. Ce n’est que lorsque je longeai le couloir en direction des chambres que je perçus un changement notable. Les trois hommes que je croisai étaient inquiets. Cela me fit accélérer le pas. Je voulais m’assurer de l’état de santé de Léodagan. Je maugréai néanmoins intérieurement qu’il restait mon ennemi et que c’était tant mieux s’il était blessé.  

« Non. Je ne veux pas être cette fille sans cœur ! » 

La porte de dame Anna était close. Tant mieux. Je m’engageais dans le couloir de droite permettant d’accéder aux autres chambres quand je percutai un homme. En levant mon visage vers lui, je réalisai que c’était Galahad/Lancelot. Sa fureur me frappa aussi sûrement que l’aurait fait un coup de poing en plein ventre. Je perdis le souffle, serrai les poings afin d’endiguer la douleur. C’était véritablement la première fois que j’éprouvais une réponse physique à un sentiment d’autrui que je percevais. Or, celui-ci, puissant, m’était destiné. J’avais bien du mal à comprendre pourquoi il réagissait ainsi.  

« Ça doit être en rapport avec l’état de Léodagan ! » 

Non. Je percevais, en plus de sa fureur, une vive inquiétude pour son propre enfant.  

« Pourtant, c’était lui qui avait battu son adversaire, non ? » 

Un hurlement me fit sursauter. Il provenait de la seconde chambre, celle de Galahad. Avant même de savoir ce que je faisais, je doublai le père de ce dernier et entrai dans la pièce. Galahad était maintenu sur le lit face à moi par deux hommes. La guérisseuse me tournait le dos. Je ne savais pas ce qu’elle faisait, mais cela provoquait une terrible douleur chez le blessé. Avant de pouvoir la ressentir, je tentai de créer une sorte de barrière émotionnelle. Je m’entraînais sur celle-ci depuis plusieurs jours. Cela ne marchait pas à tous les coups malheureusement. Cette fois-ci, cela ne fit qu’atténuer cette douleur que me transmit Galahad. Il souffrait et particulièrement de ses mains. Oui. Je pouvais en éprouver des élancements douloureux dans les miennes.Elle augmenta brusquement lorsque la guérisseuse lui fit quelque chose. À ce même moment, Galahad se souleva et je vis son visage tuméfié et plus encore, la souffrance marquant ses traits.  

— Sortez ! 

Cet ordre de Galahad/Lancelot claqua avant qu’il ne m’agrippe par le bras pour me faire sortir lui-même de la chambre. Il me projeta contre le mur d’en face. Sans tenir compte de la douleur ni de la portée de son geste, je lui demandai :  

— Qu’a-t-il à ses mains ?  

Pour seule réponse, il claqua la porte. Il ne fallait pas être un génie pour comprendre qu’ils se les était brisées en frappant déraisonnablement sur Léodagan qui, lui, était une montagne de muscles. Je restai là quelques secondes, à fixer le battant en hésitant sur l’endroit où me rendre. Mon regard se porta malgré tout sur le fond du couloir, non vers ma chambre, mais vers celle de Léodagan. C’est la curiosité qui me poussa à me redresser, puis à me diriger vers elle afin de savoir comment il allait. Sa porte était fermée. Je posai la main sur le loquet en bois et l’actionnai. Le battant s’ouvrit, mais une personne me bloqua immédiatement l’accès et la vue sur le lit et le blessé allongé dessus. Le garde, massif et armé, me foudroya du regard. Il ne s’embêta pas à me parler, se contentant de me pousser en arrière. Je me retrouvai une nouvelle fois dans le couloir, quand un nouveau hurlement de Galahad me fit frissonner. Je m’enfermai dans ma propre chambre, les deux mains bien à plat contre le battant comme si cela pouvait me couper de son supplice.  

« Il souffre, et à cause de moi ! » 

Je fermai les yeux et m’isolai en moi, afin de ne plus éprouver ni ses émotions ni les miennes. J’y mis toute ma détermination et, à ma grande surprise, cela fonctionna. Les battements de mon cœur malmené ralentirent, ma respiration redevint normale. Mes épaules s’affaissèrent et j’ouvris les yeux tout en relâchant ma prise sur la porte. Avec calme, j’ouvris celle-ci, remontai le couloir et ouvris le loquet afin de pénétrer dans la chambre de Galahad. Son père tenta bien de s’opposer à mon approche. Je posai une main sur son torse. L’effet fut immédiat puisqu’il s’apaisa sur l’instant. Je ne sais pas vraiment comment je faisais cela. Mais le fait d’avoir compris que je pouvais également communiquer mes propres émotions avait débloqué cette faculté. C’est comme le fait d’avoir appris que je possédais un don d’empathie. Celui-ci avait augmenté exponentiellement depuis. Je contournai Lancelot, puis m’assis sur le rebord du lit. J’aurais voulu prendre l’une des mains de Galahad pour le soulager, mais l’une d’elles était bandée, et la guérisseuse manipulait l’autre. Je lui jetai un regard, mais elle demeura concentrée sur sa tâche de remettre à leur place les os brisés ou déplacés. Galahad, lui, était toujours conscient bien qu’il souffrît énormément. Ses traits étaient tirés, son visage et son torse nu couverts d’une pellicule de transpiration. Je lui caressai le front et mon toucher le détendit immédiatement. Entre ses lèvres, ce ne fut pas un cri qui s’échappa, mais un soupir de soulagement. Après l’avoir fait souffrir, je lui apportais un bref instant de répit.  

Son regard bleu accrocha le mien. Je ne tentai pas de lire en lui afin de ne pas troubler ce calme que je ressentais, que je lui transmettais. Dans cette optique, je me mis à lui murmurer ce que je ne cessais de me répéter dans ma tête.  

— Tout va bien aller ! Nous allons nous en sortir. Nous trouverons une solution pour ne plus souffrir. C’est ce que nous voulons tous, n’est-ce pas ? Ne plus souffrir, être heureux, en paix. En tout cas, moi, je ne rêve que de ça.  

Je continuais de lui caresser le front, lissant ses cheveux en arrière dans le même mouvement. Un craquement sinistre derrière moi me fit sursauter. Cela me déconcentra suffisamment pour voir à nouveau la souffrance s’afficher sur le visage du blessé. Je me concentrai à nouveau et me détendis, ce qui eut le même effet sur lui.  

« Bien. Tout va très bien aller ! » 

Je restai de longues minutes au côté de Galahad, jusqu’à ce que la guérisseuse bande sa seconde main et lui administre une décoction. L’homme sombra dans un sommeil réparateur.  

— Pourquoi ne pas lui avoir donné avant ? interrogeai-je celle-ci.  

Elle replaça l’une de ses mèches brunes et bouclées derrière son oreille avant de me répondre.  

— J’avais besoin de voir ses réactions. Qu’il me guide d’une certaine manière. Maintenant, il peut dormir.  

Je me levai à mon tour, hésitant à me détacher de lui, que j’observais.  

— Ses mains. Va-t-il pouvoir s’en resservir ? 

Je tournai la tête vers Galahad père dont j’avais presque oublié la présence. Il semblait véritablement inquiet et je partageais son sentiment, non grâce à mon don, mais par la culpabilité que j’éprouvais.  

— Oui, rassurez-vous, répondit la femme, qui devait être plus jeune que moi, mais bien plus mûre que je ne l’étais. Il n’est pas le premier homme que je soigne de ce genre de blessures. Cela prendra du temps et des efforts, mais il pourra à nouveau se battre. C’est étrange. Jamais je n’aurais pensé que lui puisse se comporter comme les autres imbéciles prêts à se mettre dans des états pas possibles. Bref.  

Je croisai le regard de son père et je baissai les yeux, honteuse. Je le savais. Je l’avais perçu chez Galahad. Il n’était pas une brute. Il s’était jeté dans la bataille, mais il se serait arrêté bien vite si je ne l’avais pas poussé à continuer.  

— En tout cas, je ne sais pas ce que vous lui avez fait, reprit la guérisseuse en me regardant. Mais c’est très efficace. Cela ne m’a pas aidée dans ma tâche, mais cela lui a fait du bien.  

Elle finit sa phrase en jetant un regard sur Galahad-fils, qui reposait sur le lit entre nous. Comme elle, je finis par quitter la chambre. La dernière image que je vis fut celle d’un père au chevet de son enfant blessé. Dans le couloir, je vis la guérisseuse se diriger vers les appartements de Léodagan. J’allais me diriger vers ma propre chambre lorsqu’on m’interpella du côté opposé.  

— Oui ? 

— Dame Anna requiert votre présence, m’indiqua son serviteur.  

Je soupirai. Le moment des explications était arrivé. Je me pris à avoir de nouveau peur lorsque je fis face à la bonne dame. Je ne pouvais plus prétendre être inoffensive, pas après ce que mon pouvoir avait fait. Son neveu et celui qu’elle considérait comme son propre fils se trouvaient dans un sale état à cause de mes agissements. Les mains jointes et la tête basse bien qu’elle ne puisse me voir, je lui dis avec tout le repentir que j’éprouvais : 

— Je suis vraiment désolée. Je n’avais pas conscience de ce que je faisais.  

— Comment cela est-il possible ? me demanda-t-elle, les mains posées sur le dossier devant elle.  

Cette fois-ci, elle ne s’approcha pas, ne tenta pas de me toucher.  

« A-t-elle peur de moi ? » 

Elle aurait tort de ne pas être méfiante. Après tout, je pouvais lui imposer en quelque sorte ma volonté rien que par la pensée. Ce pouvoir que je possédais m’effrayait et en même temps m’attirait. J’avais envie de l’utiliser, de ne plus être soumise aux émotions des autres, mais de les imposer à mon tour. Après toutes ces années, je découvrais que je possédais un ascendant bien plus important que ce que mon entourage avait toujours eu sur moi. Incroyable ! 

— Je vous certifie qu’avant aujourd’hui, je ne savais pas que je pouvais influer sur les émotions des autres et… 

Un vacarme m’interrompit. Je regardais déjà vers la porte alors que dame Anna s’inquiéta de se qu’il se passait. Sans prendre le temps de lui répondre, j’ouvris la porte et m’avançai à demi dans le couloir. J’aperçus Lancelot/Galahad qui sortait de la pièce voisine. Il me jeta un regard avant de se précipiter vers l’endroit d’où venait le tapage. Je le vis entrer dans la chambre de Léodagan. Ce dernier s’était éveillé et semblait décidé à le faire savoir au monde entier par des cris et des bruits sourds. Je soupçonnais que ces derniers étaient due par des corps qui percutés les murs.  

— Mais que se passe-t-il enfin ? s’impatienta la dame de soixante ans que je sentis derrière moi. 

— C’est votre neveu qui fait des siennes et… 

— Venez ! me lança brusquement Lancelot en apparaissant à nouveau.  

— Quoi ? 

« Oh non ! Hors de question que je rejoigne ce type s’il a demandé à me voir. Je ne suis pas suicidaire. Non merci. » 

Si l’un de ses hommes lui avait confié que j’étais responsable de son état par l’entremise de Galahad, j’étais fichue.  

— Venez le calmer. Allez ! me hurla Lancelot.  

Je fus surprise par le geste de dame Anna qui me poussa en avant. Je lui jetai un coup d’œil en me demandant si elle avait vraiment fait ça, mais elle se contenta de me répéter d’aller calmer Léodagan.  

— Non, mais pourquoi faut toujours que ça tombe sur moi, grommelai-je en m’avançant vers la chambre de l’ours de service.  

« Bon, après tout, c’est normal qu’il en soit un, étant donné que le nom d’Arthur, son père, signifie « ours » en breton. Arghhh ! Il faut que je me calme, sinon je ne vais que le mettre plus en colère. » 

Lancelot avait disparu dans la chambre et je ralentis le pas tout en essayant de tempérer mon humeur. Inspiration. Expiration. Inspiration. Je sursautai lorsque quelque chose – ou plutôt quelqu’un – vint s’écraser contre la porte devant laquelle j’étais arrivée.  

« Allez ! Je peux le faire… je peux le contrôler. Je l’ai fait avec Galahad, son père et les deux autres types. Lui aussi. » 

J’entrebâillai la porte, puis me glissai à l’intérieur. Ce que je vis me rendit tout sauf confiante en ma capacité de calmer cet homme.  


23 — Le calme avant la tempête

 

La chambre était sens dessus dessous. Des tabourets volaient. Trois hommes tentaient d’approcher celui qui se trouvait au milieu du cercle qu’ils formaient. Bien évidemment, c’était Léodagan, torse et pieds nus, qui vociférait en demandant qu’on lui amène Galahad sur-le-champ. Sa poitrine, ses épaules et son dos étaient recouverts de marques rouges violacées, sans parler de son visage marbré et de son œil droit boursouflé. Il ne devait plus voir avec celui-ci tant il était enflé. On pouvait presque voir l’empreinte des doigts sur la peau de son cou lorsque Galahad l’avait enserré pour l’étrangler. Léodagan était presque méconnaissable, avec ce corps meurtri et maculé de sang, le sien. Il était d’autant plus effrayant ainsi. Il ne faisait aucun doute que si on lui amenait le blessé gisant dans le lit de la pièce voisine, il en ferait de la charpie. Pour lui, il n’y avait plus d’ami d’enfance, juste un homme qu’il voulait tuer de ses propres mains. Il suffisait de voir avec quelle rage il se débattait, frappait l’un de ses propres hommes qui tombait à sa portée. Son regard était celui d’un dément. Quoique non. Je l’avais déjà vu lorsque nous étions au cœur de la bataille. C’était la première image que j’avais eu de lui, si froid et capable de tout et surtout du pire. 

Je me concentrai sur lui et lui insufflai le calme que je ressentais. Ce fut loin de faire une différence, étant donné que j’avais des difficultés à me montrer sereine. J’oubliai la présence des autres et ne regardai que lui. À l’instant où son regard croisa le mien, je m’y plongeai, je ne le lâchai plus, même pas pour cligner des yeux. Il fallait que je maintienne ce contact visuel qui me permettait de le contrôler avec plus d’aisance, compris-je instinctivement. Ses mouvements se firent moins chaotiques, sa respiration se calma légèrement. Étrangement, le fait de lui imposer mes émotions bloquait mon don d’empathie, comme si le flux ne pouvait aller que dans un sens. Je n’éprouvais pas sa fureur, qui diminuait rapidement. Il ne m’imposa pas quoi que ce soit. Non. C’est moi qui étais au contrôle. Je fis un pas, puis un second dans sa direction. Je passai entre deux hommes, simples ombres pour moi, tant je ne voyais que Léodagan. Ils tentèrent bien de bloquer mon avancée, mais Lancelot leur ordonna de me libérer. Je m’avançai encore et sentis qu’il comprenait ce qui lui arrivait. Léodagan tenta de se défaire de mon emprise. Les traits de son visage se contractèrent sous l’effort. Il essaya de détourner la tête pour briser le contact visuel, mais je l’en empêchai d’une main sur son visage. 

— Calmez-vous. C’est ça. Laissez-nous prendre soin de vous.  

Je me mis à lui caresser le visage, souhaitant par ce geste le dompter. Je lui murmurai de nouveaux mots d’apaisement. Bien que sa respiration demeurât saccadée, je le sentis enfin se détendre sous ma main. Puis, brusquement, la sienne vint m’attraper par la gorge, me souleva de terre avant qu’il ne me plaque contre le mur derrière lui. Je battis des pieds, m’agrippai à ses mains pour tenter de le faire lâcher prise. Je n’étais plus du tout calme, j’étais affolée. Je suffoquais. C’est à peine si je vis les autres intervenir alors qu’il m’étranglait d’une main. Il rapprocha son visage si près du mien que je sentis son souffle sur ma peau, l’odeur de son sang qui s’écoulait d’une large entaille à son arcade sourcilière droite et à sa lèvre inférieure. 

— C’est vous, c’est ça ? C’est à cause de vous et non de Galahad ! 

Je jetai un regard suppliant à Lancelot, le seul qui tentait encore de me libérer de la prise de son chef. J’avais si peur… Pourquoi n’éprouvait-il pas cette peur ?

« Parce qu’il n’est pas comme moi. Lorsqu’il a peur, il se bat. »

L’instant suivant, je tombai au sol tel un pantin désarticulé. Je toussai tout en essayant de faire entrer un peu d’air dans mes poumons. L’esprit confus, j’essayais de comprendre ce qui venait de se passer. Puis, je le vis. Il s’était écroulé à mon côté. Il semblait avoir du mal à respirer lui aussi. Était-ce parce qu’il ressentait la même chose que moi ? Pourtant, il semblait que le lien émotionnel entre nous s’était brisé lorsqu’il avait essayé de me tuer. Lancelot s’accroupit et, sans un regard vers moi, retourna Léodagan sur le dos. 

— Est-elle consciente ? demanda-t-il tout en tâtonnant le corps musculeux du blessé sous lui. 

— Non. 

Cette réponse vint de l’autre côté de la chambre. Je ne pris pas la peine de voir de qui ils parlaient. Tout ce qui m’importait était de m’éloigner de Léodagan et de la menace qu’il représentait. Il savait que j’étais responsable de son état. C’est à moi qu’il allait s’en prendre, vers moi qu’était dirigée sa fureur.  Je me traînai à quatre pattes avant de pouvoir m’appuyer contre le mur et de me mettre debout. Personne ne m’apporta son soutien. Ils s’occupaient soit de leur chef, soit de la pauvre guérisseuse qui avait fait les frais de la brutalité du blessé. Après avoir mis une distance raisonnable entre ce dernier et moi, je réalisai que lui aussi avait perdu connaissance. 

« Tant mieux. »

Bien qu’amoché, il avait pourtant affronté plusieurs adversaires. Cet homme était une vraie force de la nature, mais, comme tout le monde, il avait ses limites. Il gisait inconscient sur le sol et j’aurais pu le prendre en pitié s’il ne venait pas de tenter de me tuer. Encore. Je grimaçai tout en l’observant. Si je venais d’intervenir, c’était parce que je me sentais coupable de son état déplorable ainsi que de celui de Galahad. Je n’aurais jamais cru, d’ailleurs, que ce dernier réussisse à prendre le dessus sur  Léodagan, même s’il est vrai qu’il avait surpris celui-ci en lui assenant plusieurs coups l’ayant affaibli suffisamment pour le lui permettre. J’avais tenté de réparer mes fautes en intervenant auprès de Galahad comme de Léodagan et pour quel résultat ?

 

 

***

 

Quelques heures plus tard, ce fut Lancelot qui se présenta à ma porte, qu’il ouvrit sans y être invité. Je me redressai immédiatement, la peur au ventre. Si j’avais dû craindre un jour cet homme, ce fut en cet instant. Il était furieux et ce sentiment-là se reflétait dans la posture qu’il adopta, bien campé sur ses jambes, poings et mâchoires serrés. Il me regarda froidement, sans faire d’autre geste. J’attendis qu’il prît la parole, de peur qu’il m’attaque si je venais à le contrarier davantage en le questionnant. Il finit par enfin dire quelque chose. 

— J’aurais dû vous tuer la première fois que je vous ai vue. 

Mon cœur eut un raté, mais déjà il reprenait. 

— J’ai immédiatement su que vous n’alliez que nous apporter des problèmes. Vous êtes une femme. Une belle femme. Ce genre-là est capable de faire tourner la tête d’un homme, peut faire naître la convoitise, la jalousie envers un ami. Léodagan aurait dû vous tuer immédiatement, malheureusement ce n’est pas ce qu’il s’est passé et il en paie à présent le prix. 

Il fit un pas vers moi et je reculai tout autant, le corps tendu à l’extrême. 

— En revanche, il n’est pas le seul à souffrir de cette erreur, dit-il avant que son ton durcît en ajoutant. Mon fils est allongé sur un lit, les mains brisées. Ça, je ne peux le cautionner. 

Il dégaina si vite son épée que je ne la vis que lorsque la pointe se posa sur ma gorge. Il fit ce pas qui nous séparait, me maintenant sous son joug, son bras levé et armé. 

— Je… je suis vraiment désolée, bredouillai-je, ne sachant que lui dire, que faire pour qu’il ne me fasse pas de mal. 

Toute tremblante, le fait que j’étais toujours vivante et entière m’offrait l’espoir qu’il n’allait pas me tuer. 

— Ceci est mon premier et dernier avertissement. Ne vous approchez plus de mon fils. Si c’est lui qui vient à vous, fuyez-le ou c’est moi que vous devrez fuir. Ai-je été assez clair ?

Je hochai la tête avant de réaliser mon erreur en sentant la lame sur la peau tendre de mon cou. 

— Oui, soufflai-je, les larmes aux yeux. 

Son arme disparut aussi vite qu’elle était apparue. Après un dernier regard effrayant, il tourna les talons et sortit sans un mot de plus. Les deux jours suivants, on me laissa tranquille, bien qu’enfermée dans ma chambre. Des gardes se relayaient devant ma porte et j’avais ordre de rester à l’intérieur. Bref, j’étais à nouveau traitée comme une prisonnière. Je ne voyais qu’une explication au fait que dame Anna permette cela : elle aussi pensait à présent que je représentais une menace envers ses gens, qu’elle souhaitait protéger de moi. Je ne pouvais lui en vouloir, enfin pas totalement. Cependant, cela signifiait que je venais de perdre mes deux alliés, à savoir elle et Galahad, et avec cela, une chance de pouvoir compter sur leur aide pour échapper à Léodagan. Mais elle me surprit lorsque le troisième jour, elle se présenta à ma porte. Je l’invitai à entrer et nous allâmes prendre place sur les deux sièges devant le brasero comme nous avions l’habitude de le faire avant. Je portais les deux robes. En fait, je dormais même avec dans le cas où l’occasion de se présenterait, y compris durant la nuit. C’était les mêmes vêtements que ceux que je portais lors de la seule sortie que j’avais pu faire sur l’île, à savoir la robe vert émeraude. 

— Vous devez comprendre pour quelle raison nous vous interdisons de sortir, commença-t-elle en allant droit au but.  

— Oui, j’imagine.  

— Même convalescent, mon neveu reste une vraie tête de mule, lançant des ordres à tout le monde.  

Je l’avais entendu à de nombreuses reprises élever la voix envers l’une des personnes qui lui rendaient visite quotidiennement – contrairement à moi qui ne faisais face qu’au garde me donnant mon repas deux fois par jour. 

— Il est encore plus insupportable lorsqu’il souffre, c’est dire ! 

« Essaye-t-elle vraiment de plaisanter avec moi ? Pourquoi ? »

Après tout, il aurait été normal qu’elle révise son jugement me concernant. C’est d’ailleurs ce que j’avais pensé qu’elle avait fait. Pourtant, sa visite me prouvait le contraire. 

— J’ai eu une sérieuse discussion avec Lancelot, Galahad et Léodagan. Il ne fait aucun doute que vous n’étiez pas consciente de votre pouvoir.  

« En tout cas, cela n’a pas empêcher le premier de venir me menacer ! »

— Et cela ne vous étonne pas plus que ça, ce que je suis capable de faire ? m’étonnai-je, en la regardant par-dessus les braises dans la coupe en étain placée entre nous.  

— Quoi qu’on en dise, la magie fait partie de ce monde. J’en ai vu bien plus que ce qu’essaie de nous enseigner l’Église, me répondit-elle avant de me lancer : C’est pour cette raison que je peux vous apporter mon aide.  

— Pardon ? 

— Je connais un homme qui pourra vous apporter assistance. Il pratique l’ancien culte. En fait, c’est un druide.  

— Un druide ? m’étonnai-je. Serait-ce Myrddin ? 

— Vous connaissez ce nom ? 

— Je l’ai entendu alors que je me trouvais à Avalon.  

Je cachai volontairement le fait qu’il était mon propre père. Il était évident que Morgane ne m’avait pas menti jusqu’ici. Mon pouvoir en était la preuve. Autrement dit, le célèbre Merlin était mon paternel, ce qui était difficile à croire. 

« Pas plus que de savoir que Morgane la fée est ma mère et que je suis née mille cinq cents ans avant la date inscrite sur mes papiers ! »

 Dame Anna hocha la tête, bien loin de se douter de mes réflexions. J’avais déjà pensé évoquer l’identité de mon père. Après tout, celui-ci était reconnu pour avoir éduqué Arthur. Son fils aurait pu réviser son jugement me concernant s’il avait su que je n’étais pas seulement l’enfant de Morgane. Mais là encore, je ne pouvais prendre aucun risque. Mieux valait taire cette information, tout comme le fait que j’avais grandi dans le futur. 

« S’ils venaient à apprendre cela, sûr qu’ils me prendraient pour une cinglée. »

Dame Anna reprit :

— Non, ce n’est pas lui dont je parle, bien que le grand mage ait passé de nombreuses années à Tintagel bien avant ma naissance. On disait qu’il affectionnait la grotte qui se trouve dans la crique en contrebas de l’île.  

Je pouvais déterminer l’emplacement de cette petite plage, mais je n’y avais pas vu de grotte. C’était la première fois que quelqu’un évoquait mon père et, bien que je fusse très curieuse d’apprendre des informations sur lui, je me tins silencieuse, ne voulant montrer l’intérêt que je lui portais. Mon hôtesse reprit donc sans que je l’interrompe. 

— Si vous le voulez bien, je peux lui demander qu’il nous rende visite. Il ne vit qu’à quelques jours d’ici.  

— En quoi pourra-t-il m’aider ? 

— Il pourrait, si vous le souhaitez, vous aider à contrôler vos pouvoirs. Vous me faites confiance, n’est-ce-pas ? 

Alors que j’hésitais à répondre, elle reprit en fronçant les sourcils :

— Shannon, ne me suis-je pas toujours montrée honnête avec vous ? 

— Euh… oui, confirmai-je, tout de même suspicieuse.  

C’était plus fort que moi, après tout ce qu’on m’avait fait. Cependant, les émotions que je percevais chez elle m’avaient semblé honnêtes. Pour autant, ce qu’elle venait de me proposer me fit tiquer. 

— Je ne vous ai jamais vu comme une femme dangereuse.  

— Mais maintenant oui ? devinai-je. 

— En effet. Vous pouvez influer sur les sentiments des autres, les pousser à vous obéir… 

— Ce n’est pas vraiment ça. Je les force à aucun acte, c’est juste que… 

— Vous les contrôlez, Shannon, m’interrompit-elle avec fermeté. Contrôler leurs sentiments, c’est les contrôler, et cela est dangereux.  

— Mais je suis une bonne personne. Jamais je ne… 

Je cédai. J’avais beau prétendre ne vouloir de mal à personne, j’en avais tout de même fait. 

— Vous n’êtes pas une mauvaise personne, déclara Anna, comme si elle contredisait la pire de mes pensées, qui tournait en boucle dans ma tête depuis plusieurs jours. Et pourtant, je ne connais personne qui soit entièrement bon ou entièrement mauvais d’ailleurs. Nous entrons dans une nouvelle ère, mon enfant. L’ancien culte s’éteint et laisse place au dieu unique. Nous avons toujours craint les gens possédant des pouvoirs tels que les vôtres, nous les respections alors. Mais cela change. J’ai peur pour vous, Shannon. Vous êtes encore jeune et vous avez beaucoup à offrir. Je pourrais vous permettre de rester ici, à Tintagel, afin de vivre une vie heureuse et en toute sécurité parmi nous si vous pouviez contrôler vos pouvoirs. 

— Et Léodagan ? Il n’acceptera pas que je reste, c’est sûr ! 

— Je vais essayer de le convaincre, mais je ne peux rien vous promettre. Peut-être acceptera-t-il au moins d’attendre jusqu’à l’arrivée du druide ? Il est encore souffrant. Nous avons encore du temps.  

— J’espère qu’il arrivera avant que Léodagan soit en état de repartir, soufflai-je avant de réaliser à qui je parlais. Non que je ne veuille pas qu’il guérisse… 

— J’ai compris ce que vous vouliez dire, me rassura-t-elle en me tapotant également la main avant de se mettre debout.  

— Et si vous n’arrivez pas à le convaincre ? 

— Il repartira et vous aussi, mais cela vous le savez déjà.  

Ainsi dit, elle quitta la pièce.  

 

 


24 — Une aide inespérée

 

Quelques heures plus tard, le serviteur de dame Anna me surprit en me disant que j’étais à nouveau autorisée à sortir si je le souhaitais, mais uniquement dans ce bâtiment et la salle commune afin de prendre le dîner avec les autres. Pour autant, je ne sortis pas, ne voulant pas m’exposer au danger inutilement. Je pouvais très bien patienter quelques jours dans cette pièce dans l’attente de la venue de ce mage censé m’aider. Je me trouvais allongée sur mon lit lorsqu’un phénomène étrange se produisit. Je crus d’abord à une hallucination, mais non. Je me levai et avec crainte m’avançai vers le mur mitoyen entre ma chambre et celle de Léodagan. Or, c’était comme s’il n’existait plus, ou plus exactement, il était devenu transparent, comme si la pierre s’était transformée en verre. La chambre n’était pas vide. Un homme, Léodagan, était allongé sur le lit. Il dormait, enfin, c’est ce que je crus au premier abord. En fait, il fixait le plafond, visiblement perdu dans ses pensées, jusqu’à ce que l’on toque à sa porte. Je sus que je ne rêvais pas lorsque me parvint clairement ce son, puis, lorsque Léodagan invita son visiteur à entrer.  

Sa tante, dame Anna, s’avança dans la pièce et vint jusqu’à lui. Or, ce qui me surprit, puis m’inquiéta, fut le fait qu’il se redressa avant de se mettre debout. 

« Il n’était pas censé être blessé celui-là ? »

Certes, il se mouvât lentement et en grimaçant, mais il paraissait plus en forme que je ne l’avais escompté. Il était évident qu’il ne restait que peu de temps avant qu’il ne décide de partir. 

« Faites que ce druide arrive vite ! »

— Comment te sens-tu ? demanda dame Anna avant de poser une main sur le bras de son neveu.  

Ce dernier me surprit lorsqu’il tira un tabouret avant de guider la vieille dame pour qu’elle y prenne place. S’était si… gentil de sa part. Il resta debout. Un bandage couvrait une bonne partie de son torse nu que je me pris pourtant à observer, ainsi que son visage encore tuméfié. Ses longs cheveux blonds caressaient ses épaules musclées.

« Mais merde ! Faut vraiment que j’arrête de fantasmer sur lui, quoi ? »

Ce qu’il dit chassa immédiatement mes mauvaises pensées. 

— J’ai reçu des nouvelles. Il faut que j’aille me battre à l’ouest. Ce satané Cerdic fait encore des siennes. Je hais ce type. Je ne rêve que d’une chose, lui mettre la main dessus pour l’étriper moi-même. Bref. Il faut que je parte.  

— Cesse de toujours vouloir tout et tout de suite.  

— Je n’en peux plus d’attendre et, surtout, de ne rien faire. Si au moins je sortais pour… 

— Cesse de réagir comme un enfant. Il sera là dans un ou deux jours, pas davantage.  

« C’est ça Anna. Il faut que tu l’obliges à rester. »

Je me retins de dire cela à voix haute, de peur de faire cesser ce sortilège, cette magie ou que sais-je qui me permettait de voir et d’entendre ce qui se passait dans l’autre pièce. Je ne savais ni qui faisait ça ni comment, mais c’est une question que je me poserais plus tard. 

— Tu as réussi à te contrôler depuis que vous êtes là. Un ou deux jours de plus ne vont pas te tuer. Léodagan, si tu m’écoutes, tu n’auras plus à t’inquiéter de son pouvoir tout en la gardant afin de faire pression sur sa mère. Patience et douceur, et non action rapide et brutale. Cesse donc de te comporter avec elle comme tu l’as fait par le passé. Cela ne fait que confirmer ce que sa mère lui a mis dans la tête. Alors, calme-toi et laisse-moi agir ! 

Il me fallut un moment pour comprendre le sens de ce que venait d’affirmer dame Anna. J’en étais à la regarder avec de grands yeux lorsqu’en quelques secondes le mur reprit son apparence normale. L’homme et la femme n’étaient plus visibles et je ne les entendais plus. 

« Que… quoi ? »

L’instant suivant, je me plaquai contre la paroi, l’oreille collée contre celle-ci, dans l’espoir d’entendre le reste de leur conversation. Seuls me parvinrent des sons étouffés, incompréhensibles. Sans réfléchir à ce que je faisais, je me dirigeai vers la porte que j’ouvris à la volée, passais devant le garde et ouvris celle de Léodagan avant même que l’homme ne puisse réagir. 

— J’avais confiance en vous !  

Je hurlai cela en direction de la vieille femme toujours assise sur son tabouret. Je vous faisais confiance. Le garde m’attrapa par le bras, mais je m’en libérai d’un mouvement brusque en me déboîtant pratiquement l’épaule. Qu’importe. Je repris, folle de colère. 

— Vous n’avez eu de cesse de vous jouer de moi, de faire en sorte que je m’attache à vous, que je pense que vous étiez une bonne personne pour quoi ? Pour m’utiliser ? Pour mieux me tuer ensuite ? 

D’un geste rageur, je chassai les larmes qui coulaient sur mon visage tout en foudroyant cette femme qui me regardait sans me voir. Mon regard se porta sur son neveu, debout à son côté. 

— Mais enfin, qu’est-ce que je vous ai fait ? Qu’est-ce que j’ai fait à votre foutue famille pour que vous vous liguiez tous contre moi, pour que vous tentiez par tous les moyens de me détruire ? De me faire du mal ?  

Le garde me prit à bras-le-corps et me souleva du sol alors que je continuais de beugler contre ces gens tous plus tordus les uns que les autres. On m’enferma dans ma chambre et je tambourinai de mes poings et pieds contre la porte, espérant que cela serait suffisant pour la briser. Je finis par m’écrouler au sol. On venait à nouveau de détruire le peu de confiance retrouvée en un possible avenir meilleur. 

 

 

*** 

 

Deux jours passèrent dans une angoisse insoutenable. À tout instant, je m’attendais à ce que Léodagan ordonne à toute sa troupe de quitter les lieux, moi avec eux. Je n’arrivais pas à croire en la traîtrise de cette femme. J’avais beau réfléchir, retourner la situation dans tous les sens, je n’arrivais pas à comprendre pour quelle raison elle s’était ainsi jouée de moi. Ces gens souhaitaient obtenir de moi quelque chose. Il ne faisait aucun doute que cela avait un rapport avec ma mère, mais quoi ? Je m’en voulais terriblement d’avoir réagi ainsi. Je ne sais comment on m’avait permis de découvrir la vraie Anna, celle qui soutenait son neveu depuis le début, au lieu de le raisonner, de lui faire comprendre qu’il ne servait à rien de me traiter ainsi. Pourquoi ne pouvaient-ils pas faire preuve d’un minimum de compassion à mon encontre ? Je ne la revis pas. En fait, je ne reçus aucune visite après l’esclandre que j’avais fait dans la chambre de Léodagan. 

On me laissait dans l’incertitude, dans la crainte de ce que l’on me réservait. C’était une nouvelle torture à laquelle on me soumettait. Je n’en dormais plus la nuit, me retournant inlassablement dans mon lit, la peur au ventre. C’est sans doute pour cette raison que je perçus l’approche d’une personne dans le couloir alors que l’aube n’allait sûrement pas tarder à se lever. Je rejetai les fourrures et me levai, tout habillée et chaussée, avant de me déplacer aussi silencieusement que possible pour prendre place derrière la porte. Le bruit d’un corps tombant à terre de l’autre côté m’alerta du danger et me prouva que je n’avais pas rêvé. J’eus l’impression que le choc avait dû réveiller tout le monde malgré le peu de bruit qu’il avait fait. Mon cœur battit plus vite lorsque la porte s’ouvrit en grinçant. L’instant suivant, une ombre s’étala sur le sol, celle d’un homme, massif. Clairement, je ne pourrais l’assommer. Que faire ? 

« Attendre de voir ce qu’il veut. » 

Brusquement, il pivota dans ma direction et me plaqua contre le mur en prenant soin de me bâillonner la bouche d’une main.  

— Pas un mot. Je suis là pour vous aider à vous échapper, me souffla-t-il.  

Je clignai des yeux, surprise par sa réaction autant que par ses paroles.  

« Il veut m’aider à sortir d’ici ? Vraiment ? » 

J’arrivais à peine à distinguer ses traits dans la pénombre. La pièce était faiblement éclairée par quelques torches accrochées le long du mur du couloir. La porte était restée entrouverte.  

— Vous voulez vous évader, oui ou non ? 

Je fis oui de la tête, toujours incapable de parler. Mieux valait que je ne le contrarie pas. Si effectivement il m’aidait à sortir de ce bâtiment, de Tintagel – ce qui était loin d’être gagné –, tant mieux. Dans le cas contraire, je n’aurais qu’à prétendre être sa prisonnière. Enfin, c’était les seuls scénarios les plus simplistes que mon cerveau saturé par la peur arrivait à concevoir. Je n’eus pas le temps d’y réfléchir davantage qu’il m’attrapa par les épaules et m’obligea à me poster au centre de la pièce. L’instant suivant, la porte s’ouvrit plus largement. Mon regard alla de l’homme inconscient à Léodagan. Il entra dans la pièce en enjambant le corps du garde. Sa longue épée apparut alors que j’en étais à le fixer, apeurée par ce qu’il s’apprêtait à faire.  

Léodagan se trouvait en contre jour alors que moi, je devais être en pleine lumière. Je ne dis ni ne fis rien, totalement paniquée. Il devait penser que j’avais assommé, voire tué, l’un de ses hommes. Son épée s’éleva davantage et il s’avança rapidement vers moi, dans une posture menaçante. Celui dissimulé derrière la porte passa à l’action. Il attrapa la main armée de Léodagan qui bien que surprit ne lâcha pas son épée pour autant. S’ensuivit un duel entre les deux hommes. C’est à peine si je réussis à distinguer les mouvements de cet étrange personnage, qui plus rapide que Léodagan réussit à le maîtriser en quelques secondes. Un coup sur la nuque finit par le mettre K.O. Cela me surprit aussi lorsque l’homme le maintint contre son buste tout en s’agenouillant afin d’allonger son adversaire inconscient sur le sol, en douceur, en silence.   

Je restais là à fixer Léodagan quand l’étranger m’attrapa par la main et m’entraîna à sa suite. Nous courûmes dans le couloir, puis traversâmes la grande salle déserte. Nous nous dirigeâmes non, vers la grande porte sur notre droite, mais vers un accès secondaire du côté opposé. Quand nous fûmes parvenus dehors, je me demandai enfin comment nous pourrions quitter l’île. J’avais eu largement le temps durant mon séjour ici d’imaginer différentes tactiques, bien que rares avaient été les fois où je m’étais vue guider par un parfait étranger. Cela me rassura quelque peu de constater qu’il connaissait parfaitement le terrain. Nous pénétrâmes dans un autre bâtiment, apparemment les cuisines, pour nous diriger vers la gauche. L’homme me lâcha soudainement la main et avant d’avoir le temps de lui en demander la raison je le vis maîtriser en quelques secondes un garde posté devant l’entrée. Entraînée par la prise de mon guide qui m’attrapa par le bras, je dus enjamber le corps de l’homme. 

À l’extérieur, je réalisai que nous nous trouvions à l’arrière de la propriété. Seul notre environnement direct était visible. Le reste était noyé dans l’obscurité. Toujours ma main serrée dans celle de mon guide, nous longeâmes le bâtiment sur la droite, puis nous nous enfonçâmes dans l’obscurité. Je me demandais comment cet homme faisait pour nous guider et pourtant, il dégageait une telle confiance en lui, n’hésitait à aucun moment. Je manquai tomber en trébuchant sur le terrain accidenté, mais l’homme vint ma rescousse en se plaçant à mon côté. Il posa une main sur ma hanche, tout en me tenant par la main de l’autre. Nous avançâmes ainsi jusqu’à que j’entende le hennissement d’un cheval par dessus le vacarme du vent, toujours violent sur cette île. La bête se trouvait là, au milieu de nulle part, dissimulée par la nuit à la vue de tous. L’homme se détacha de moi afin de me placer entre lui et le flanc du cheval.  

— Votre pied dans mes mains, vite.  

Je posai une main sur son épaule, l’autre sur la selle, puis suivis ses instructions. Hop ! Je me retrouvai sur le dos du cheval avant que mon mystérieux sauveur ne prenne place derrière moi. L’instant suivant, il talonna les flancs de l’animal qui fila au cœur de la nuit. J’entendis puis vis des hommes se précipiter à l’extérieur. Nous dépassâmes un bâtiment sur notre droite puis je tournai la tête pour apercevoir la cour intérieure éclairée par les lueurs dansantes des torches que tenaient en main ceux alertés par notre présence à l’extérieur.  

« Léodagan est-il avec eux ? » 

Je m’agrippai plus fortement au pommeau de la selle sur laquelle je me trouvais, à défaut de pouvoir me stabiliser en glissant mes pieds dans des étriers ou me tenir à l’homme derrière moi. Ses bras m’encadraient, tenant les rênes et menant notre monture loin de la bâtisse principale. Là encore, je ne savais comment il pouvait se diriger alors que je n’y voyais goutte. La lune n’était visible nulle part. Avait-il attendu cette nuit pour venir me proposer son aide ? Et d’abord, pourquoi le faisait-il ? Qui était-il ?  

Ces dernières questions tournaient dans ma tête depuis l’instant où il m’avait confié la raison de sa présence dans ma chambre. Je n’entendais que le souffle de la bête qui nous transportait et, au loin, les cris des hommes alertant tout le village et surtout le fort vers lequel nous nous dirigions. Des tintements se firent entendre vraisemblablement dans cette optique. Les foulées du cheval s’accélérèrent lorsque l’homme derrière moi poussa un bref cri. Il était à présent trop tard pour changer d’avis, douter de cet homme et ne plus vouloir le suivre. Nous approchions déjà du grand porche gardant l’entrée de ce côté-ci de la bande de terre qui reliait l’île au reste du monde. Des gardes se mettaient en position sur les deux côtés des portes de la haute bâtisse en bois. Je pouvais distinguer le déplacement de la plupart grâce aux torches qu’ils tenaient en main. Je vis également l’acier de leurs épées, haches et lances, qu’ils brandissaient dans notre direction. Ils étaient visiblement prêts à tout pour ne pas nous laisser passer, y compris à nous tuer.  

Je sentis que je devais faire quelque chose, alors que nous nous engagions sur le chemin de graviers descendant en pente douce vers nos ennemis. Je tendis une main et leur communiquai cette peur panique que j’éprouvais en cet instant. Quelques hurlements s’élevèrent mais la majorité des hommes touchés par cette impact émotionnel que je venais de leur envoyer se figèrent. Rares furent ceux à réagir, à faire face à la frayeur. Malheureusement, ceux-là coururent dans notre direction à l’instant où l’homme derrière moi dégainait sa propre épée. Je n’avais même pas réalisé qu’il en avait une. Ou alors celle-ci se trouvait sur le cheval. Il réussit à bloquer le premier coup de lance qui allait nous toucher sur notre droite avant de faire pirouetter son arme du côté opposé pour taillader la poitrine d’un autre adversaire. Un cri de douleur s’éleva, mais le cheval ne ralentit pas sa course. Ses sabots se mirent à frapper le plancher du porche sous lequel nous pénétrâmes. Un homme sauta sur nous. J’eus juste le temps de me crisper quand l’élan de l’homme qui m’arrivait dessus fut stoppé net, figé sur la lame de l’épée de mon sauveur. Dans le même mouvement, le bras armé se déplaça sur la droite, entraînant dans cette direction le corps du blessé qui me percuta néanmoins. J’aurais pu être entraînée dans sa chute si le torse de l’homme derrière moi ne m’avait pas retenu.  

Je n’eus pas le temps d’être choquée par ce que je venais de voir, car je vis soudain ce vers quoi nous foncions. L’air me manqua lorsque je réalisai que nous étions pris au piège. Les deux lourds battants du côté opposé étaient clos. Puis, l’instant suivant, une détonation éclata. Les portes volèrent en éclats, sans raison apparente. Un nuage de fumée s’éleva, m’empêchant de voir. Et j’aurais préféré que cela dure ainsi lorsque je constatai que l’animal se déplaçait à présent sur la lande de terre servant de pont naturel. Je regardai droit devant moi, paniquée par la présence du vide de chaque côté.  

— Bon Dieu ! laissai-je échapper lorsque j’aperçus tous ces hommes qui accouraient vers nous depuis la terre ferme.  

Il en venait des deux côtés du fort gardant l’entrée de Tintagel. Comment deux personnes pouvaient ne serait-ce qu’envisager de s’échapper de cette île ? J’avais été folle de croire un instant que nous pouvions y parvenir. C’était tout bonnement impossible.  


25 — D’autres comme moi

 

— Il faut nous arrêter ! 

L’homme derrière moi ne sembla pas partager mon avis. Il éperonna à nouveau l’étalon, nous rapprochant d’autant plus d’une mort inévitable. Je voyais déjà les hommes qui formaient une ligne, armés leurs arbalètes, prêts à nous transpercer de leurs flèches. Je me trouvais bien trop loin pour tenter de refaire ce que j’avais réussi avec les autres, à savoir me jouer de leur état émotionnel le temps de les distraire suffisamment pour nous laisser passer. À ma grande surprise, ce ne furent pas des flèches qui s’élevèrent dans le ciel, mais les tireurs eux-mêmes. Un homme s’envola, que je perdis rapidement de vue dans la nuit noire, puis un second, suivi de toute une flopée. Les yeux écarquillés, je ne pouvais croire ce qui se passait à quelques mètres devant nous. Ils étaient propulsés dans les airs, juste comme ça. En nous rapprochant, j’aperçus autre chose. Une sorte de truc rampant qui attrapa un homme avant de le projeter à plusieurs mètres de hauteur. Le pauvre bougre cria avant de retomber sur le sol dans un bruit sourd. Enfin je compris ce qui se jouait sur la terre ferme, que nous allions rejoindre dans quelques secondes. Aussi incroyable que cela parût, des sortes de racines sortaient du sol pour attraper une personne par un bras, une jambe, avant de la soulever ou simplement de fouetter l’air, la faisant tomber. Ceux qui ne furent pas touchés par ces choses regardaient avec incompréhension ce qui se passait tout autour d’eux, quand d’autres fuyaient purement et simplement. La soixantaine de combattants se désintéressait totalement de nous à présent. Cela nous permit d’atteindre la terre ferme sans être inquiétés par d’autres nous bloquant la route.  

— Vous… voyez… ça ? 

C’est seulement quand je tentai de regarder du côté de l’homme derrière moi que je vis son bras droit tendu vers les autres et sa main qui faisait des mouvements de rotation. C’était lui qui contrôlait ces plantes pour nous permettre de passer. Il faisait appel à la magie, différente de celle que j’avais employée plus tôt, mais bien réelle. Sitôt parvenu du côté opposé, il tira sur les rênes de sa main gauche, faisant cabrer légèrement notre monture. Celle-ci s’arrêta et, obéissant à un mouvement du poignet du cavalier, se tourna vers le passage que nous venions de quitter.  

— Tenez à distance ceux qui vont s’approcher de nous ! m’ordonna-t-il d’une voix forte, mais posée. Je m’occupe de… Léodagan et sa bande.  

Après m’avoir lancé cela, il orienta sa main droite vers la bande de terre. Une flèche passa juste devant moi. Quelques centimètres et elle m’aurait touchée. Étant assez proche de ceux qui se mirent à tirer dans notre direction – les racines ne tentant plus de leur faire du mal – je fis appel à mon propre pouvoir pour les maintenir à distance, comme demandé, jusqu’à ce qu’un grondement terrible me parvienne sur ma gauche. Je ne pus faire autrement que regarder de ce côté. Le passage naturel se disloquait, là, sous mes yeux. Des blocs de rochers entiers se détachèrent et roulèrent vers l’océan en contrebas. Ce que les flots avaient si longtemps tenté de faire en élimant la côte, en fragilisant la base du passage afin de détacher peu à peu l’île du reste de l’Angleterre, l’homme derrière moi le fit en un instant. Mon attention fut attirée sur ceux qui s’étaient avancés sur l’étroite bande de terre pour se lancer à notre poursuite. Ils revenaient vers l’île afin de ne pas être entraînés dans le vide. J’entendis plus que je ne vis plusieurs d’entre eux ne pas réussir à s’en sortir. Leur hurlement accompagna leur chute fatale.  

Mon regard se porta sur le promontoire d’en face, légèrement en contrebas. Il était fortement éclairé par les dizaines de torches des hommes qui n’arrivaient sûrement pas à croire ce qui venait de se produire, ce qui était également mon cas. Un gouffre d’au moins quarante mètres de longueur séparait à présent la côte sur laquelle nous étions et l’île en face. Les rochers continuaient de dévaler la pente vers la plage sur la droite et directement dans la mer du côté opposé. Je n’eus le temps d’en voir davantage que le cheval s’élança vers le fort et l’intérieur derrière nous. C’est à peine si cela m’étonna de voir d’autres gens être écartés de notre passage par des fouets végétaux contrôlés par l’homme derrière moi. Nous nous engouffrâmes dans l’étroit passage entre les deux parties du fort, puis gravîmes la pente abrupte sans un regard en arrière. Abasourdie, je ne pouvais que m’accrocher fermement au pommeau de la selle et priais pour qu’aucun de nos poursuivants ne nous rattrape.  

Celui qui m’avait fait quitter Tintagel ne dit pas un mot. Je ne savais que penser de lui. Il était comme moi, possédant des pouvoirs. Si j’avais pensé jusqu’ici que j’avais dû surprendre les autres par l’utilisation de mon don, cela n’était rien comparé à ce que venait de faire ce type qui visiblement contrôlait les éléments. Comment cela pouvait-il seulement être possible ? Certes, j’avais vu des films comme X-Men et autres, mais c’était autre chose que d’y assister en direct, pour de vrai. Et puis, il ne semblait pas inquiet que l’on soit rattrapés par nos poursuivants. Il guidait notre cheval à travers la lande plongée dans l’obscurité, et ce, durant un bon moment. Nous filions tout droit, nous enfonçant dans les terres jusqu’à parvenir à proximité d’une forêt. Notre monture ralentit alors que nous y pénétrions, mais ce n’est pas pour autant que nous nous arrêtâmes. Remise, j’osai enfin interroger mon sauveur. J’avais tant de questions à lui poser. En claquant des dents, je lui demandai : 

— Où allons-nous ? 

Au lieu de me répondre, il fouilla dans l’une des sacoches pour en sortir un manteau. Il le déplia et le posa sur mes épaules avant de les frictionner. Frigorifiée, je rabattis les pans de ce vêtement dont j’avais tant besoin. Lui-même se vêtit d’une seconde cape épaisse, longue et de couleur foncée, tout en répondant : 

— Loin de Tintagel. Il leur faudra du temps pour rejoindre la terre ferme, mais le Dux n’est pas reconnu pour lâcher prise. Il ne fait aucun doute qu’il doit être à pied d’œuvre pour nous retrouver.  

Comme dans la chambre, il parlait la langue de cette contrée, de cette époque. Sa voix était grave et basse. Sa carrure prouvait qu’il était un homme de plus d’une vingtaine d’années, mais de quel âge exactement ? Je me tournai vers lui pour me faire une idée sur celui-ci. La pénombre était  accentuée au cœur de cette forêt. Je ne vis de lui que la masse sombre de ses cheveux lui arrivant aux épaules et une mâchoire volontaire. Ce qui me frappa fut surtout sa large carrure, pas aussi impressionnante que celle de Léodagan, mais tout de même. Je perçus plus que je ne vis ses yeux se baisser sur moi. Lui non plus ne devait pas vraiment me voir.  

— J’ai appris que vous étiez retenue prisonnière à Tintagel. Je m’y suis donc rendu et j’ai analysé la situation pour savoir quand il serait propice de tenter une évasion.  

— Mais qui êtes-vous ? 

— Je suis comme vous. Un élu de la déesse-mère traqué par les hommes pour les pouvoirs que nous possédons.  

— C’est Morgane, ma… la grande prêtresse, qui vous a envoyé pour me délivrer ?  

Cela ne m’aurait pas étonné outre mesure, étant donné qu’elle m’avait envoyé Nevana et les filles pour me faire sortir de Camelot. Malgré le danger encouru, je préférais cette seconde évasion. Il me suffisait de penser à la première pour avoir des crampes d’estomac.  

— Non.  

Je me tournai vers lui dans l’attente qui m’en dise plus.  

L’instant suivant, il mit pied à terre. J’aperçus ses bras qui se tendirent vers moi. Je restai sur le cheval et, de la main gauche qu’il ne pouvait voir, je tâtonnai la crinière de l’étalon afin d’attraper les rênes. J’hésitais à le planter là et à le fuir lui aussi, ne sachant ce qu’il me voulait vraiment. Il posa une main sur ma cuisse et j’éprouvai avec plus de force ses émotions avant qu’il ne prenne la parole.  

— Je ne vais pas vous faire de mal. Juste vous aider.  

— Pour quelle raison ? 

— Il ne reste que peu des nôtres. Nous devons nous entraider. À présent, c’est à vous de choisir notre destination. Lorsque nous y parviendrons, je retournerai chez moi.  

Bien que je ne puisse le voir pour deviner s’il me disait la vérité ou non, je percevais qu’il était honnête avec moi. Je me détendis légèrement, et il me tendit à nouveau les bras.  

— Venez ! Nous allons changer de montures.  

Des deux mains, je pris appui sur ses épaules, y percevant cette force brute que possédaient les hommes de cette époque, avant de me laisser glisser jusqu’au sol. Il récupéra les deux sacs de cuir ainsi que son épée sur le dos du cheval, puis lui claqua la croupe. L’animal fila droit devant, nous laissant seuls au cœur de cette forêt. Sans un mot, cet étrange homme prit d’autorité ma main dans la sienne et je n’eus d’autre choix que de le suivre. Ce n’est pas pour autant que je cessai mon interrogatoire.  

— Vous connaissez mon nom, mais moi, j’ignore toujours le vôtre.  

— Teyrn ! 

« Les Bretons et leurs noms bizarres ! » 

J’en avais vu défiler de différents types et souvent imprononçables, enfin, pour la pauvre fille élevée quinze siècles dans le futur que j’étais. Je me répétai celui-ci plusieurs fois afin de ne pas faire de bêtise lorsque je le dirais. Ses contemporains avaient écorché mon nom, et pas qu’une fois, je ne pouvais pas faire cela à celui qui m’avait en quelque sorte sauvée.  

— Et comment avez-vous su que je me trouvais à Tintagel ? Prisonnière ? 

— Lorsque le Dux arrive dans une cité, cela se sait à des lieux à la ronde, m’expliqua-t-il en écartant une branche basse sur notre passage.  

Là encore, je me demandai comment il faisait pour se repérer alors que c’est à peine si je voyais les arbres juste à temps afin d’éviter de les percuter. Nous n’avions plus de cheval et d’après ses dires, nous allions en trouver d’autres, plus frais. Mais où ? Et dans combien de temps ? 

— J’avais appris votre emprisonnement à Camelot, puis votre évasion.  

— Tout le monde sait ça ? m’étonnai-je, alors qu’à aucun moment je n’avais entendu quelqu’un de Tintagel évoquer ces faits.  

J’avais laissé traîner mes oreilles lors des repas en commun, analysé les comportements des gens autour de moi, mais ils semblaient tous penser que j’étais une invitée de dame Anna qui accompagnait Léodagan et sa troupe.  

— Non. Le Dux a conservé cela secret. Il aurait été mal venu que cette histoire se répande. Une simple femme qui réussit à s’échapper de Camelot, causant bien des ennuis à notre chef. On ne le prendrait plus au sérieux. Non. Je sais tout cela, car dès que j’apprends que l’un des nôtres est en danger, j’interviens pour l’aider.  

— C’est ça votre travail ? 

— En quelque sorte. Les rois ne font plus appel à nous désormais. Ils préfèrent conserver le pouvoir pour eux et s’allier à un représentant de la foi unique. Les voilà ! 

Nous accélérâmes lorsque je vis moi aussi les deux montures qui nous attendaient sagement, attachées à un arbre près d’un point d’eau. Teyrn m’aida à prendre place sur le premier cheval avant se diriger vers l’étalon à la robe sombre.  

— Où souhaitez-vous vous rendre ? me demanda-t-il sitôt installé sur sa monture.  

— Avalon. Je veux rejoindre Avalon.  

Il hocha brièvement la tête, me prouvant ainsi qu’il connaissait l’endroit et sa localisation. Puis, nous partîmes. À cheval, il ne nous fallut que peu de temps pour sortir de la forêt, avant d’accélérer une fois parvenus en terrain dégagé. Cela ne me laissa plus l’occasion de lui poser des questions. J’avais des difficultés à comprendre pourquoi cet étranger avait risqué sa vie uniquement pour porter assistance à une personne qui, comme lui, possédait des pouvoirs magiques. Certes, j’avais bien compris que, s’il était né bien plus tôt, il aurait pu avoir une position importante dans la société bretonne. Les druides, dont il devait être, représentaient la vraie figure d’autorité dans la société celtique, bien plus qu’un roi. J’avais appris beaucoup de choses sur la façon dont ils vivaient lors de mes conversations avec dame Anna. Les mages, ou druides, donnaient l’orientation politique et commerciale au royaume, par exemple en cautionnant les contrats. Ils présidaient également aux jugements et parlementaient avec les autres peuples avant de décider ou non d’un traité d’alliance, d’amitié, d’échange. Eux encore décidaient si le peuple devait être conduit à la guerre. Bref. Cet homme qui fuyait à présent mes poursuivants pour m’avoir délivrée de leurs griffes aurait pu être très important à une autre époque. Comme quoi, je n’étais pas la seule à subir les désagréments de ce siècle.  

 

 

*** 

 

Le jour se leva, nimbant d’une douce lumière le paysage verdoyant que nous traversions. Je n’avais pas dormi de la nuit. En fait, j’étais véritablement épuisée par le manque de sommeil, ce perpétuel stress auquel j’étais soumise, comme les événements de la nuit. Je somnolais plus que je ne guidais ma monture qui, fort heureusement, suivait docilement celle de Teyrn. Je pouvais enfin voir ce dernier. De longs cheveux noirs, un visage harmonieux et des yeux clairs, probablement bleu ou gris, je n’avais pas réussi à encore en déterminer la couleur. Durant des heures, nous chevauchâmes, ne ralentissant que le temps de faire boire nos chevaux à une rivière, sans même prendre la peine de descendre de leur dos. En fin de matinée, nous nous arrêtâmes enfin. C’est éreintée que je m’adossai contre un tronc pendant que Teyrn s’occupait de guider les bêtes vers le cœur de cette clairière et son point d’eau, où nous nous étions arrêtés. Avant même de comprendre ce qui m’arrivait, je sombrai dans un profond sommeil.  

 

 


26 — Teyrn

 

Je m’éveillai en panique, regardant en tout sens, totalement désorientée. Il me fallut du temps avant de comprendre où je me trouvais. Nous étions encore dans cette clairière. On m’avait allongée sur une fourrure et couverte avec une autre. Il faisait jour. Je n’avais donc pas dormi pendant des heures. Enfin, je l’espérais, lorsque me revinrent en mémoire l’évasion et l’existence de nos poursuivants. Je me trouvais seule. Pas de Teyrn dans les parages, seulement la présence des deux montures qui broutaient de l’autre côté de la clairière. Je soupirai avant de passer une main dans mes cheveux. Je me sentais si lasse de fuir, d’avoir si peur. Pourtant, en ce lieu enchanteur, j’aurais pu croire que je venais d’accéder à un endroit où aucun mal ne me serait fait. Les couleurs y étaient si riches, les fragrances florales si agréables et cette mélodie, celle du chant des oiseaux… Or, ce dernier fut brisé lorsqu’une branche craqua. L’instant suivant, Teyrn sortit des fourrés. Il se dirigea droit vers moi, sans hésitation. Il s’agenouilla et posa sur la fourrure brune qui recouvrait encore le bas de mon corps un bout de tissu. Il l’ouvrit et je vis qu’il contenait des baies et un morceau de viande séchée. Je croisais son regard qui se révéla finalement bleu tandis qu’il me dit : 

— Il vous faut reprendre des forces. 

 Puis, il se mit debout avant de se diriger vers son cheval.  

Je le regardai vérifier l’ajustement de la selle tout en portant à ma bouche une poignée de fruits. En plus de tout le reste, j’étais affamée.  

— Nous repartirons dès que vous aurez f… 

— Je peux manger en route, l’interrompis-je, bien décidée à ne plus tomber dans les griffes de Léodagan.  

Je me levai, glissai le ballotin dans la poche de ma robe verte avant de ramasser les fourrures. J’apportai le tout à l’homme qui se contenta de les rouler une par une avant de les attacher à l’arrière des selles.  

— Faut juste que… 

— Ne vous éloignez pas, me conseilla-t-il en comprenant que j’avais besoin de me vider la vessie.  

Je m’éloignai pratiquement en courant et, pendant que je me soulageais, je me demandais toujours si cet homme n’était pas mon ennemi.  

« Qui ne l’est pas dans cette époque toute pourrie ! » 

Le seul avantage que j’avais trouvé à ne porter aucun sous-vêtement était qu’il suffisait de s’accroupir pour faire ses besoins. Nul besoin également de s’inquiéter de regard indiscret, la longue robe masquant ma nudité. En revanche question hygiène et confort, ce n’était pas ça. Je sortis des fourrés et me dirigeai vers le point d’eau. Là, je me lavai sommairement les mains, puis le visage et le cou. Me sentant un peu mieux, je rejoignis l’homme que je ne connaissais que depuis quelques heures. Je n’eus pas le temps d’en apprendre davantage, car, sitôt installés sur nos montures, reposées comme moi, nous reprîmes la route. Ce n’est que plusieurs heures plus tard que nous nous arrêtâmes, faute de lumière. Comme la fois précédente, Teyrn m’aida à descendre, puis s’occupa des bêtes.  

« D’abord, faire un feu ! » 

Dans cette optique, je ramassai des brindilles. Nous devions être début décembre et il faisait déjà très froid. Les deux robes et le long manteau que je portais n’arrivaient pas à me protéger totalement. Je devais avoir les lèvres bleues, je claquais des dents et mes doigts étaient gourds. Je fis tomber à plusieurs reprises la branche dont je tentais de me saisir. Les bras chargés, je revins vers Teyrn qui installait le camp sous le couvert des arbres. Il hocha la tête à la vue de ce que je portais puis m’indiqua d’un doigt l’endroit où je devais déposer le bois. Il s’accroupit et, avec dextérité, plaça celui-ci avant de frotter deux silex qu’il venait de sortir de l’un de ses sacs. Je m’étais déjà accroupie à son côté, les mains tendues dans l’attente de la chaleur du feu qui allait naître devant moi. Je grognai alors que ceci prenait plus de temps que je ne l’aurais voulu. Les mains de Teyrn attrapant les miennes me surprirent. Il les frotta dans les siennes pour me réchauffer. Surprise par son geste, je le regardai. Il se trouvait si près de moi en cet instant. Cela me troubla lorsqu’il me sourit.  

— Demain en fin de journée, nous serons à Avalon.  

— Bien.  

Il relâcha mes mains et je les orientai vers le feu bien qu’ils me les eût déjà bien réchauffées. Je sentis le regard de cet homme sur moi, mais je fis comme si de rien n’était. Je me mis à observer le paysage dans lequel nous nous trouvions. J’étais à présent loin Tintagel, de la famille Pendragon.  

— Comment peut-on haïr autant une personne ? 

Je tournai à nouveau la tête vers Teyrn, qui venait de suspendre son geste d’étaler sur le sol une fourrure pour la nuit pour me regarder. Je repris : 

— Comment Léodagan, sa tante et probablement une bonne partie de ses hommes peuvent faire preuve d’autant de haine envers moi qui ne leur ai jamais rien fait ? Ma mère, Morgane la Fée, est-elle un monstre pour qu’ils s’en prennent ainsi à moi ? 

C’est la seule explication que j’avais fini par trouver pour expliquer leur réaction à tous. Ils me craignaient à présent pour mon pouvoir, mais c’est surtout pour mon lien de parenté avec elle qu’ils m’avaient traitée si mal.  

— Votre mère possède un puissant pouvoir, comme cela a été le cas de ses sœurs, sa mère et ses tantes. Toute votre lignée est puissante et les hommes redoutent cette puissance. En premier lieu, ils voudront l’utiliser, à défaut de pouvoir la faire leur. Si celle-ci vient à leur résister alors ils tenteront par tous les moyens de la détruire. Comprenez-vous ? 

Je hochai la tête. Je comprenais son explication, mais n’arrivais simplement pas à accepter que l’on puisse agir ainsi, même après tout ce que l’on m’avait fait.  

— Cette femme. J’ai perçu ses sentiments, ses émotions et pourtant, pas un instant je n’ai pensé qu’elle me voulait du mal.  

Teyrn ne sembla nullement étonné par ce que j’étais capable de faire. Il s’assit sur les fourrures avant de me dire : 

— Elle devait être sincère avec vous, enfin pour le fait qu’elle ne vous voulait aucun mal. C’est intelligent quand on y pense. Sachant pour votre pouvoir, elle a dû faire preuve de diplomatie en ne vous mentant pas tout en vous manipulant.  

Je repassai en mémoire tous les moments que j’avais partagés avec cette femme. À chaque fois, elle s’était interposée lorsque Léodagan se comportait mal avec moi. Elle m’avait soutenue, protégée. Comment pouvait-on faire preuve d’autant de fourberie ? Elle s’était jouée de moi, de mon pouvoir. Je réalisais que je ne pouvais faire entièrement confiance à ce dernier, qu’il me fallait m’en méfier car il pouvait fausser mon jugement. Ce type à mon côté pouvait également me tromper en me donnant un sentiment de confiance, en me racontant des mensonges. Il m’avait délivrée et pourtant ! Peut-être que ce n’était pas pour mon bien.  

— Vous serez à l’abri dès que nous arriverons à Avalon, me dit-il en me tendant un morceau de viande séchée.  

Je m’en saisis et me laissai tomber sur la fourrure. Il m’en posa une seconde sur les épaules. J’en resserrai les pans, rassurée par la chaleur que cela m’offrait, tout en ne cessant de réfléchir sur ce qu’il m’avait confié. Je ne pouvais m’empêcher de lui jeter des regards méfiants mais également curieux. Cet homme était une énigme en soi.  

— Si ma femme était avec nous, elle m’aurait fait toute une scène en constatant la façon dont vous ne cessez de me regarder, me dit-il abruptement.  

Il accompagna cela d’un timide sourire avant de baisser les yeux au sol. À nouveau, il venait de me surprendre.  

— Vous avez donc une épouse ? 

— Quoi ? Cela vous étonne-t-il tant que ça ? s’étonna-t-il en me regardant à nouveau de ses iris bleutés.  

— Et bien… oui. Non pas que vous êtes laid, en fait, vous êtes beau… dans votre genre, lui avouai-je avant qu’il ne pique un fard et que je bredouille. Ce n’est pas ça, mais j’avais pensé du fait que vous êtes… un mage… avec des pouvoirs… et bien… 

Il redevint sérieux et, tout en tisonnant le feu d’une branche, il prit la parole.  

— Nous ne sommes pas si différents des autres. Ceux qui sont… normaux. Nous aussi avons besoin d’être aimés et d’aimer en retour.  

Je hochai la tête en n’en pensant pas moins.  

« Tu parles ! Une chose est certaine, ce n’est pas un homme de cette époque que je choisirais ! À part bien sûr, si je veux un homme de Cro-magnon me traitant comme de la merde ! C’est gentil, mais non merci. Suis pas maso ! » 

J’avais eu le temps de penser à cela ces derniers jours, étant donné qu’on m’avait privée de tout le reste. Pouvoir ressentir les émotions des autres, certes, ça me servirait pour savoir si je plaisais à un homme, mais à part ça, bonjour les complications.  

— Je suis certaine que vous aussi. Vous finirez pas trouver quelqu’un.  

Je haussai un sourcil.  

« Sérieusement ? Il vient de me dire ça ? » 

— Allez. Il est temps de dormir. Demain, nous avons une longue journée qui nous attend ! 

« Rien que d’y penser, j’en ai déjà mal aux fesses. Bon Dieu !, ce que je hais l’équitation ! » 

J’avalai le reste de ma viande et m’allongeai pendant que Teyrn alimentait le feu, avant de lui-même se coucher du côté opposé du foyer. Tournée dans sa direction, je le fixai un moment à travers les flammes éclairant son visage. À ma grande surprise, il s’endormit rapidement. Il faut dire que si moi, j’avais pu me reposer durant plusieurs heures, ce n’avait pas été son cas. Je ne pouvais m’empêcher de l’observer à la fois avec l’inquiétude qu’il m’attaque, ou que sais-je – bien qu’il eût pu le faire plus tôt –, et avec curiosité. Et puis, j’avais pris cette habitude d’être à l’écoute lorsque les autres dormaient. Je restai éveillée une partie de la nuit, en quelque sorte bercée par le ronflement plus ou moins fort des dormeurs, leur présence réconfortante, comme du calme régnant alors sur les lieux. Eh bien là, je pouvais en plus observer quelqu’un. Les traits de Teyrn semblaient plus doux tandis qu’il dormait. Ses joues étaient recouvertes d’une barbe de quelques jours bien moins fournie que celles de ses contemporains mais d’un noir profond. Ses yeux étaient quelques peu enfoncés, donnant plus de force à son regard. Pour autant, je savais que le bleu de ses iris le rendaient moins dur. Son front était strié de quelques rides prouvant non son âge, mais les difficultés auxquelles il avait dû probablement faire face dans sa vie. C’était un bel homme et pas uniquement par rapport à cette époque. Il faut dire qu’à de rares exceptions près, ceux que j’avais croisé jusqu’ici semblaient si rustres, aux traits taillés à la serpe, sans compter que le manque d’hygiène faisait des ravages. Je ne comptais plus le nombre de fois où j’avais eu un haut le cœur en observant la dentition de ces gens, se résumant à des chicots tous pourris. Lui semblait avoir une bonne dentition, et ses vêtements en cuir sombre n’étaient pas élimés ou rapiécés, indiquant un certain statut. Le fait qu’il maniait l’épée et qu’il savait parfaitement monter à cheval prouvait qu’il appartenait à la caste des seigneurs. Je lui donnais dans les vingt-cinq à trente ans. Il paraissait plus âgé que Léodagan. Je n’avais de cesse de comparer tous les hommes que je rencontrais à lui, comme s’il représentait mon élément de référence. Il emplissait mes pensées, constamment. 

« Je n’arrive pas à croire que je lui ai enfin échappé ! » 

Certes, j’aurais voulu qu’il paie pour ce qu’il m’avait fait.  

« Non. Je me suis décidée à ne plus penser ainsi, à ne pas devenir une femme aigrie. » 

Je soupirai et laissai derrière moi Léodagan et tout ce qui s’était passé entre nous. Il me fallait  me concentrer sur le futur. Le visage de Léodagan disparut au profit de celui qui me permettrait de retourner à Avalon, qui m’offrait une chance de retourner dans mon époque en rejoignant ma mère.  Oui. Très bientôt, je pourrais être à l’abri sur cette île coupée de ce monde brutal. Je fermai les yeux.  

« Très bientôt, je pourrai retourner chez moi… loin de toute cette folie. » 

 


27 — Enfin !

 

Le jour n’était pas encore levé quand mon étrange compagnon de voyage me réveilla. Il me fallut quelques secondes pour le reconnaître, et pourtant je ne paniquai pas. En fait, il avait cet effet sur moi. Il dégageait un calme, une assurance que je n’aurais pu éprouver à mon tour sans mon don. De ce fait, je me levai puis plaçai nos affaires sur le dos de nos montures pendant que lui éteignait le feu en le recouvrant de terre, usant pour cela de son pouvoir.  

— Comment faites-vous pour faire ça naturellement ? lui demandai-je en m’approchant de lui.  

Il se tourna vers moi et répondit à ma question, pourtant loin d’être claire.  

— Probablement parce que depuis tout petit on m’a enseigné à utiliser ma magie.  

— Quand vous étiez enfant, vous l’aviez déjà ? m’étonnai-je, les yeux écarquillés de surprise.  

— Oui, pas vous ? 

— En fait si, mais je ne savais pas vraiment ce que c’était. Sans compter qu’aucune personne n’aurait pu m’apprendre à contrôler mon don d’empathie, soufflai-je avant de ramasser la dernière fourrure. Et vous ? Qui vous a aidé ? 

— Ma mère. Elle était elle aussi une élue de la déesse-mère. Elle m’a tout appris concernant la magie. Il faut dire qu’elle a été la disciple du plus puissant mage.  

Je décelai une note de fierté dans sa voix.  

— Vous parlez de Merl… de Myrddin ? 

— En effet.  

— Ma mère aussi était l’une de ses disciples, lui confiai-je, souhaitant lui prouver que nous avions une nouvelle chose en commun.  

À présent que moi aussi, je faisais appel à un pouvoir magique et que j’avais bien perçu le fait que je n’étais pas comme les autres, comprenant pourquoi ils me considéraient tous comme un danger, une personne infréquentable, je voulais inconsciemment me rapprocher de quelqu’un. En cet instant, cette personne était Teyrn. 

— Morgane. Oui. Ma mère m’en a parlé, me dit-il avant de se pencher au-dessus de moi pour fixer la fourrure enroulée que je venais juste de poser à l’arrière de la selle. Pour tout vous dire, elle ne l’aimait pas vraiment.  

Je me reculai afin de lui laisser la place, avant de lui demander pourquoi.  

— Elle m’a toujours dit qu’elle se méfiait d’elle. Pour ma part, ma mère avait beau être la personne que j’aimais le plus, elle n’était pas parfaite. Aucun de nous ne peut l’être, me répondit-il avant d’ajouter en haussant les épaules : Je pense qu’elle devait être un peu jalouse d’elle.  

— D’avoir plus de pouvoirs ? 

— D’avoir passé plus de temps que quiconque auprès de leur maître, Myrddin. Prête ? 

Il entremêla ses doigts avant de me les présenter. Je m’accrochai à ses épaules et j’allais lever un pied pour le poser sur ses mains liées lorsque j’interrompis mon geste en le regardant droit dans les yeux.  

— Je ne vous ai pas remercié pour… enfin pour tout ce que vous avez fait pour moi. Merci, Teyrn. Je vous dois beaucoup.  

Il se contenta de me sourire et se baissa un peu plus afin de me faciliter la tâche. L’instant suivant, il me souleva et je pris place sur le cheval à la robe grise, dont je talonnai les flancs lorsque le cheval de mon guide s’élança. S’ensuivirent plusieurs heures sans vraiment pouvoir communiquer. Non que nous étions continuellement au galop – les chevaux n’auraient pu suivre ce rythme –, mais nous devions être le plus silencieux possible. Teyrn m’avait expliqué que de nombreuses troupes bretonnes parcouraient la campagne en cet endroit. Nous approchions de la limite entre les deux royaumes. La bonne nouvelle était que nous étions à quelques lieues d’Avalon. Chaque mètre que nous faisions m’en rapprochait davantage et m’éloignait de Léodagan, des hommes, de ce monde.  

— Souhaitez-vous rester encore un peu pour déjeuner ou continuer ?  

Nous venions de faire une énième pause pour offrir un peu de repos à nos montures bien vaillantes, les pauvres. Je revenais d’une pause pipi lorsque Teyrn me demanda cela.  

— Nous sommes encore loin ?  

Il leva la tête vers le ciel en fermant à demi les yeux avant de me répondre, un petit sourire flottant sur ses lèvres. Je le regardai faire en me disant qu’il était logique qu’il soit marié. Il était extrêmement attirant. Non qu’il soit beau, mais il avait beaucoup de charisme. Cela se reflétait dans sa posture et surtout dans ses prunelles bleues qu’il braqua sur moi. J’avais toujours l’impression qu’il arrivait vraiment à regarder à travers moi, à me percer à jour avec une facilité déconcertante. Il me sourit vraiment. Un vrai et sincère sourire comme je n’en avais pas reçu depuis si longtemps.  

— Non.  

— Non quoi ? répétai-je, ne comprenant pas sa réponse.  

— Non, nous ne sommes pas loin d’Avalon.  

— Ah ! 

« Ce que je peux être cruche parfois. » 

— Alors, je préfère que nous y allions, histoire d’arriver au plus vite, lui dis-je après un moment de réflexion.  

Teyrn hocha la tête puis m’aida à monter sur mon cheval. Il me tendit un morceau de viande séchée, que je commençais à ne plus supporter étant donné que je ne mangeais plus que cela. Je l’enfournai dans ma bouche avant de me mettre à le mastiquer. Puis nous repartîmes sur la route. L’hiver était bien là. La terre était gelée, dure comme le fer et les cours d’eau saisis par la glace. Je ne cessais de frissonner bien qu’emmitouflée dans mon long manteau.  

Après deux ou trois heures de chevauchée, nous passâmes à distance d’une cité portant le nom de Ynys Wydryn, l’« île de Verre ». Teyrn m’indiqua que cette ville était la plus proche de l’île d’Avalon. S’élevait dans le ciel la fumée s’échappant des quelques fondrières qui étaient encore en activité. Le reste se résumait à un regroupement de bâtisses faites de bois, d’argile et de chaume. Passé ce hameau, le paysage ne fut plus qu’une succession de marécages envahis par des joncs et des roseaux. Nous restâmes sur l’un des multiples chemins boisés sans prendre le risque de nous aventurer hors des sentiers.  

— La marée peut transformer ces marécages verdoyants en piège mortel, m’avertit le cavalier. 

Nous arrivâmes enfin sur la rive du lac entourant l’île. Enfin, j’imaginais que nous étions bien parvenus à destination, car j’étais incapable de reconnaître l’endroit. La dernière fois que je m’étais trouvée ici, cela remontait à cinq mois environ. Sans compter que j’étais alors dans un sale état, juste après avoir failli me noyer dans ces eaux sombres que j’observais à présent. Pour la énième fois, Teyrn m’aida à descendre et mes pieds s’enfoncèrent dans la terre boueuse.  

Je le lâchai et manquai glisser. Il me rattrapa, puis je restai accrochée à son bras, ne souhaitant pas me casser quoi que ce fût alors que j’étais si près du but. Aidée par Teyrn, je m’avançai un peu plus vers le rivage.  

— Et maintenant, on fait quoi ? demandai-je à celui qui m’était devenu si indispensable en si peu de temps.  

Il me lâcha avant de s’avancer un peu plus, ses bottes montantes touchés par les vaguelettes qui ne cessaient de caresser le rivage. Il se pencha pour ramasser à ses pieds un galet poli. Il se redressa puis se mit à serrer entre ses mains jointes la pierre tout en psalmodiant à voix basse quelque chose que je ne compris pas. Je m’avançai à mon tour, intriguée. Je fixai Teyrn qui, lui, avait les yeux clos. Il les ouvrit soudain, puis lança le caillou loin au-dessus du lac. En touchant la surface, le galet créa un remous sur la surface liquide. Ce cercle concentrique atteignit le rivage à nos pieds. Alors, je le perçus : l’appel ! Je tournai brusquement la tête vers Teyrn, qui me regardait déjà.  

— La sentez-vous ? Non le sort que je viens de lancer, mais l’île. Sa présence. Sa puissance ! 

Je clignai des yeux, ne sachant que lui répondre. Il reprit avec émotion.  

— Je la sens, là, en moi, confia-t-il en posant une main sur son torse. Elle fait battre mon cœur plus vite, augmente la puissance qui pulse dans mes veines en cet instant.  

— Vous voulez venir ? lui proposai-je alors qu’il m’avait affirmé un moment plus tôt qu’il me conduirait jusqu’au rivage avant de repartir chez lui.  

— Non. Pas cette fois-ci. Il me faudrait attendre que l’île souhaite ma présence, alors seulement je serai autorisé à m’y rendre, m’expliqua-t-il dans un sourire. J’imagine que vous ne comprenez pas tout ce que je vous dis, n’est-ce pas ? 

— Allons donc ! Serait-ce la tête que je fais qui vous laisse penser ça ? plaisantai-je.  

Son sourire s’accentua avant de disparaître brusquement. Il pivota complètement vers moi avant de prendre mes mains dans les siennes.  

— Il est important que vous vous formiez. Apprenez autant d’informations sur votre pouvoir, sur la magie que possible. Vous ne pourrez vivre heureuse si vous ignorez qui vous êtes vraiment, ce dont vous êtes capable. Votre pouvoir est puissant, Shannon. Vous êtes puissante. Pour cela, des gens auront peur de vous, vous craindront, mais d’autres vous respecteront, vous supplieront même pour que vous les aidiez. Ils sont plus nombreux que vous ne le pensez. Il ne faut pas haïr les hommes, même s’ils n’ont de cesse de nous rejeter, de nous faire du mal. Croyez-moi, j’ai eu mon lot de malheurs qui auraient pu me pousser à devenir celui qu’ils pensent que je suis : un être sans âme capable des pires atrocités sous prétexte que je suis capable d’accomplir bien plus qu’eux ne le pourront jamais.  

— Qu’est-ce qui vous a empêché de le devenir ? 

— Une femme, quoi d’autre ? 

En disant cela, ses prunelles qui avaient pris une teinte si froide retrouvèrent leur douceur.  

— Ah ! La voilà ! 

Comme lui, j’orientai mon attention sur le lac. Je fus surprise lorsque je vis s’avancer vers nous une barque étrangement vide. Elle glissait, et tourna dans notre direction sans personne pour la guider ni même la faire avancer.  

— Encore une chose.  

— Oui ? 

— Ne dites à personne que je vous ai aidée.  

Je fronçai les sourcils avant qu’il m’en explique la raison.  

— J’ai une famille à protéger. Conserver mon identité secrète est ma priorité. Le moins de personnes sait ce que je fais, le mieux c’est. Je vous ai fait suffisamment confiance pour vous révéler mon nom, pour venir vous aider, c’est tout ce que je vous demande en retour.  

Je hochai la tête avant de le rassurer, alors qu’il paraissait inquiet. Depuis notre rencontre, c’est la première fois qu’il éprouvait cette émotion, et après ce que nous avions vécu ensemble, c’est dire l’importance de ce qu’il me demandait.  

— Rassurez-vous. Je ne parlerai de vous à personne. Je vous donne ma parole. 

« Faudra juste que je trouve quelque chose à dire à ma mère pour lui expliquer comment j’ai pu fuir Tintagel. » 

— Merci.  

— Non. C’est à moi de vous remercier, Teyrn. Sans vous, je ne sais pas ce que je serais devenue.  

L’instant suivant, je me serrais dans ses bras. Je ne le considérais plus comme un étranger, pas après m’avoir sauvé des griffes de Léodagan et de sa tante. Il me rendit mon étreinte, posant son menton sur le sommet de mon crâne alors qu’il me dépassait largement.  

— Tout va bien aller, me souffla-t-il – exactement ce que j’avais besoin d’entendre. À présent, vous n’êtes plus seule. Vous allez retrouver les vôtres. Ils vous protégeront.  

J’espérais de tout mon cœur que cela soit vrai. Je savais que ma mère, Nevana et les autres femmes de la communauté m’accueilleraient à bras ouverts et me permettraient d’être à l’abri sur leur île. Mais je ne serais vraiment à l’abri que lorsqu’elles ouvriraient à nouveau la brèche dans le temps et que je rentrerais chez moi, dans le futur.  

— Allez ! Il est temps de partir, m’indiqua Teyrn sans pour autant desserrer son étreinte.  

Je levai la tête pour pouvoir le regarder, pour que son regard me confirme ce nouveau sentiment que je percevais chez lui à mon encontre. Il me sourit avant de m’avouer : 

— Que voulez-vous ? Je me suis attaché à vous.  

— Et moi à vous, Teyrn. 

Nous nous détachâmes l’un de l’autre avant que je ne jette un regard à la barque qui venait juste de glisser jusqu’à nous. Il me tendit une main que j’acceptai bien volontiers afin de prendre place sur l’embarcation. Celle-ci tangua et je dus m’accroupir pour m’accrocher au rebord. Je m’assis avant de relever la tête. Je rendis son sourire à Teyrn qui se moquait gentiment de moi. Puis la barque se mit à avancer, m’entraînant vers le large. Je réalisai alors que je m’éloignais de cet homme et que c’était la dernière fois que j’allais le voir. Avant qu’il ne soit trop tard, je lui bredouillai : 

— Vous êtes un homme bien, Teyrn. Encore merci pour tout et sachez que je ne vous oublierai jamais.  

Il leva la main et, en dépit des quelques mètres qui nous séparaient, je perçus cette tristesse mélangée à de l’amour qu’il me portait. Cela me fit monter les larmes aux yeux, même si lui ne montrait nullement ces émotions qui l’animaient. Je saluai à mon tour de la main cette silhouette qui peu à peu disparaissait à ma vue. La brume m’englobait, m’absorbait, rendant mon monde trouble et irréel. Ne voyant plus le rivage et Teyrn, je me tournai du côté opposé. La traversée dura quelques minutes avant que le brouillard ne se dissipe et qu’apparaisse enfin Avalon.  


28 — Le retour

 

Mon arrivée n’était pas passée inaperçue. Encore dans la barque, je pus voir un grand nombre de femmes qui descendaient vers le bas de la cité, que je fus soulagée d’apercevoir. Les bâtiments en pierre blanche, édifiés sur une quinzaine de niveaux, étaient noyés dans la dense végétation. Le regroupement de silhouettes, tout ce que je pouvais distinguer des femmes de la communauté, se situait sur la plage de galets nichée entre les deux collines. C’est vers elle que je me dirigeais. Enfin, la barque, car moi, je ne dirigeais rien. Quand je pus enfin voir toutes ces femmes et surtout percevoir enfin leur bonheur que je leur sois revenue, pour la deuxième fois en cette journée bien particulière, les larmes me montèrent aux yeux. Je tentais bien de ne pas être affectée, mais cela fut trop puissant de par leur nombre comme le fait qu’elles ressentaient toutes la même chose : joie et soulagement. Mon cœur battait la chamade, mon corps était parcouru de frissons et je ne cessais d’essuyer mes mains sur le bas de ma robe vert émeraude. La barque n’était même pas arrivée sur le rivage que certaines pénétrèrent dans l’eau pour venir jusqu’à moi et tirer elles-mêmes l’embarcation jusqu’au rivage. D’autres se mirent à genoux et des prières à la déesse-mère s’élevèrent et intensifièrent la clameur. J’allais descendre quand quelqu’un se jeta sur moi et me serra en m’en étouffer. L’amour de ma mère me coupa littéralement le souffle tant il était fort. Elle ne parla pas et je devinai qu’elle ne le pouvait pas. Ma tête posée sur son épaule, la fragrance fleurie de la masse de cheveux bruns de Morgane remplaça bien vite l’air iodé du lac. J’étais incapable également de lui dire quoique ce fût, noyée dans le tourbillon d’émotions d’une centaine de personnes. Ils étouffaient ma joie de la retrouver, mon soulagement d’avoir enfin atteint Avalon, ce sanctuaire me promettant protection et paix. C’est à peine si j’arrivais à voir tous ces visages qui me souriaient, à réaliser qu’on me sortait de la barque, à sentir l’eau froide sur mes jambes.   

La suite fut une succession d’impressions, de bribes de phrases. Je fus entraînée à la suite du cortège qui se rendit jusqu’au dernier palier de la cité d’Avalon. Pas une fois ma mère ne me lâcha. Je fis mienne sa peur que nous soyons à nouveau séparées. Elle ne cessait de me toucher, de me dire à quel point elle m’aimait. Elle n’avait de cesse de s’excuser de n’avoir pas su me protéger et de me dire qu’elle ferait tout pour que rien de mal ne m’arrive à nouveau. Il y avait tant de conviction dans sa voix, dans ce qu’elle éprouvait, que je la crus instantanément. Je baignais alors dans ce si plaisant et rassurant cocon de protection qu’elle tissait à chaque mot d’amour autour de moi. Cela me déboussola, tout comme cette attention qu’une centaine de personnes me portait. Enfin, Morgane comprit mon silence, mon besoin de n’être pas soumise à autant de pression, et elle nous isola dans sa maison. Je retrouvai l’odeur des plantes séchées qu’elle suspendait dans la pièce principale, le blanc apaisant des murs, la chaleur des braseros disposés en nombre pour un si petit espace. Elle me fit asseoir sur un siège dans son antre, où nous avions passé le plus de temps ensemble.  

Là, je pus enfin me retrouver, moi, Shannon, et non ce flot de sentiments éprouvés par d’autres. Les seuls qui ne m’appartenaient pas étaient ceux de Morgane qui prit place sur le siège à ma gauche. Sa main était toujours dans la mienne, mais elle s’était tue depuis quelques secondes, quelques minutes, je ne saurais le dire. Sa présence me réconfortait, son amour me faisait du bien. Après avoir subi autant de sentiments néfastes des autres, j’avais besoin de me sentir aimée, désirée. Captant l’inquiétude de ma mère, sa déception quant à mon comportement face à nos retrouvailles, même si elle comprenait mon manque de réaction, je finis par me tourner vers elle avant d’enrouler mes bras autour d’elle avec force.  

 — Je t’aime, maman, lui soufflai-je afin de résumer tout ce qu’elle m’inspirait depuis notre rencontre.  

Pas un jour n’avait passé durant notre séparation sans que je pense à elle, pas une fois alors que je faisais face au danger, aux difficultés, je n’avais agi sans imaginer ce qu’elle aurait fait. Elle m’avait paru si forte, si confiante qu’elle m’avait servi de modèle afin de continuer à me battre, à ne pas baisser les bras, à croire qu’un jour, je réussirais à m’en sortir si je me comportais aussi courageusement que ma propre mère. Elle n’avait pas été la seule à m’inspirer cette combativité, mais cela n’en diminuait pas ce que son souvenir m’avait apporté, m’avait permis d’accomplir. 

— Je t’aime, ma fille, me répondit-elle en m’embrassant dans le cou.  

Elle resserra son étreinte sur moi avant de se détacher pour porter ses mains à mon visage baigné de larmes. Elle les chassa du pouce tout en ancrant son regard au mien.  

— Je suis contente d’être revenue !  

— Et tu seras toujours la bienvenue, ma fille. Avalon est également ta maison. Si tu savais combien tu m’as manqué. En fait, tu as manqué à tous le monde. Mes filles demandaient sans cesse de tes nouvelles. Pas à moi directement, elles ne voulaient pas rendre ma peine plus grande, dit-elle d’une traite avant de prendre à nouveau mon visage entre ses mains et de me souffler : Par la déesse-mère ! comme je me suis inquiétée pour toi ! Tu n’as pas idée. Je… je t’ai crue morte, la nuit de ta disparition.  

L’instant suivant, elle se retrouvait à genoux devant moi et ses bras autour de mon cou. Je posai mes mains sur son dos, que je me mis à tapoter tout en lui disant ce qu’elle désespérait d’entendre.  

— Je vais bien. Je suis vivante et de retour.  

— Mais il t’est arrivé tant de malheurs, par ma faute ! 

— Non. Ce n’était pas ta faute, mais celles de ces hommes. Ce sont eux qui m’ont fait du mal, pas toi.  

— J’aurais dû mieux de protéger d’eux, insista-t-elle. Je le savais pourtant. Ils n’apportent que peine et douleur. Peine et douleur ! 

Ce n’est pas moi qui pouvais la contredire, pas après ce que Léodagan et les autres m’avaient fait. Je conservai donc le silence tout en serrant davantage celle qui s’était tant inquiétée pour moi. Elle se sentait responsable des mois difficiles que je venais de vivre. Une part de moi disait que cela n’était pas le cas, mais l’autre pensait le contraire. Si elle ne m’avait pas fait revenir au vie siècle, rien de cela ne se serait passé. Je savais, je comprenais pourquoi elle l’avait fait, et pourtant ! Elle aurait dû me laisser là-bas, surtout en sachant à quel point cette époque était dangereuse. Le xxie siècle l’est aussi, mais beaucoup moins que cette période de l’histoire si mouvementée, si instable. Oui. Je ne pouvais m’empêcher de lui en vouloir et, en dépit du fait que j’aurais voulu l’aimer en retour, c’est surtout cela qu’il me retenait, qui créait une barrière entre nous deux. Je chassai les larmes de mon visage tout en me détachant d’elle.  

— Je veux repartir à mon époque !  

La tristesse que cette affirmation provoqua chez Morgane me frappa comme un poing. Je serrais les lèvres et les poings pour contenir la douleur avant d’être capable de protéger mon cœur. Ma mère hocha la tête avant de dire qu’elle comprenait mon choix et d’ajouter : 

— Très bientôt, avec l’assistance de mes sœurs, je pourrai rouvrir le portail pour toi, m’annonça-t-elle en se mettant debout.  

Elle aussi se recentra, se ferma aux émotions afin de redevenir la femme forte que j’avais rencontrée cinq mois plutôt. Je me levai à mon tour. Comme elle, j’avais repris le contrôle sur mes émotions. J’avais réussi à rejoindre Avalon, à la rejoindre, elle. Cet objectif m’avait hantée nuit et jour. Il m’avait permis de tenir le coup, de faire front aux multiples dangers, de survivre pour enfin parvenir à destination. Très bientôt, je pourrais laisser derrière moi cette époque et tous les drames que j’y avais vécus. Je ne me faisais aucune illusion quant au fait que j’aurais besoin d’une sérieuse psychanalyse pour me remettre de ces épreuves, mais là-bas, dans le futur, je pourrais me reconstruire, je pourrais enfin me sentir en sécurité, chez moi. Là-bas, je serais à nouveau seule, sans avoir à me battre, à défier le monde. Pour tant, en cet instant, j’avais besoin d’une présence réconfortante et ce n’est pas celle de ma mère qui me vint immédiatement en tête, mais celle de Nevana, qui avait un effet apaisant. Je fronçai les sourcils en tentant de me rappeler si je l’avais aperçue dans la marée humaine qui était venue à moi.  

— Où est Nevana ? M’attend-elle à la maison ? 

La main de Morgane qui se posa sur mon épaule me fit vaciller. Je sus immédiatement ce qu’elle s’apprêtait à m’annoncer.  

— Non, dis-je dans un souffle. Non. Elle… je l’ai fait monter avec l’autre femme sur son cheval, puis, elles sont parties… elle a pu s’échapper…. 

— Shannon. Je suis sincèrement désolée, mais elles ont été rattrapées par les hommes de Léodagan. Ils les ont sauvagement tuées.  

— Non. Non, répétai-je en secouant la tête de droite à gauche tout en ne cessant de reculer. Comment pouvez-vous en être aussi sûre ? C’est vrai, vous n’étiez pas là et… 

— Nous avons retrouvé leurs dépouilles et nous avons lancé un sort pour savoir ce qui leur était arrivé. Nous savons pourquoi nos sœurs ont été assassinées.. 

— Pour me sauver. Elles sont… Elles ont été tuées pour m’avoir délivrée. 

Morgane m’attrapa par le bras pour me ramener à elle. Elle planta ses yeux marron dans les miens, avant de me dire d’une voix sourde : 

— L’unique raison de leur mort est le fait qu’elles ont été massacrées par les hommes. Comprends-tu maintenant pourquoi je les hais tant, toi qui as subi tout ce à quoi ils t’ont soumise ? 

 

 

*** 

 

 

Quatre jours passèrent et je demeurais enfermée dans ma chambre, celle dans laquelle je m’étais éveillée la première fois sur cette île. J’étais en deuil. J’avais perdu probablement l’unique amie que j’aurais jamais dans cette époque. Nevana n’était plus. Comment des gens avaient-ils pu la tuer ? Elle, si douce et compréhensive. En plus de la tristesse, c’est la peur qui me tenait à l’écart du monde. Peur que la violence ne pénètre dans ce sanctuaire aux allures pourtant si paisibles, peur que Léodagan et sa bande trouve un moyen d’atteindre cette île, peur de réaliser que je n’avais jamais vraiment atteint Avalon, que je me trouvais encore prisonnière, que mon évasion avec Teyrn n’avait été qu’une hallucination dont j’avais tant besoin afin de ne pas devenir folle, pour sortir de cette captivité qui me tuait à petit feu. Ma mère tenta bien de me faire réagir, de me convaincre de sortir, de me mêler à la communauté, mais elle ne possédait ni la patience, ni la bonté de Nevana, qui seule aurait pu atteindre cet objectif. Elle seule avait su me rassurer suffisamment pour que je prenne le risque de sortir, de découvrir cette époque. Bien sûr, je n’étais plus aussi naïve que je l’avais été en tombant dans ce siècle. Les craintes que j’avais démontrées dès les premières heures suivant mon arrivée s’étaient révélées fondées. Je savais à présent ce qui se passait par-delà cette étendue d’eau et cette brume magique censés nous protéger des hommes et de leur royaume sans pitié. Jamais plus, je n’y mettrais un pied. Non. Je me cloîtrai dans ma chambre, attendant simplement l’heure du départ. Plus qu’une dizaine de jours, puis je partirais.  

J’avais été si soulagée en constatant que le solstice de décembre n’avait pas encore eu lieu. J’en aurais été malade s’il m’avait fallu attendre six mois supplémentaires pour avoir une autre chance de créer une brèche dans l’espace spatio-temporel. Six mois. C’est le temps que j’avais déjà passé ici et, en six mois, il s’en était passé des choses. Je doutais fort de survivre aux prochains si je n’avait pas rejoint à temps ma mère et ses prêtresses. Non. Le départ était imminent. C’est ce que je n’avais de cesse de me répéter. En plus de Morgane qui me rendait visite quotidiennement, une autre femme venait m’apporter mes repas et faisait le ménage dans la maison. Chaque jour, c’est elle que j’entendais dans la pièce voisine.  

Or, en ce matin du cinquième jour, elle semblait en retard. Lasse d’attendre dans le lit alors que le soleil baignait depuis plusieurs heures la chambre de sa lumière et de sa chaleur, je me levai avant de passer sur ma nuisette, une robe. Les couleurs éclatantes n’étaient plus. À présent et comme les autres femmes de la communauté que j’apercevais par la fenêtre, je ne portais que du pastel. À nouveau, on avait tenu à ce que je mette des robes bleu clair pour marquer mon lien de parenté avec la grande prêtresse. Or, depuis mon retour, je me refusais à cette couleur. Je ne sortirais pas, mais je considérais que c’était mieux si je passais inaperçue. Je ne voulais pas que l’on me repère trop facilement parmi la foule, car j’avais peur que l’on me kidnappe à nouveau.  

Et puis, cela me gênait de percevoir l’attention que me portaient les autres personnes de la communauté. Même à distance, il m’était possible de capter certaines émotions qui m’étaient dédiées. Elles me considéraient comme une personne importante, comme une personne qui pourrait les sauver. De quoi, je ne le savais pas, mais cela me déplaisait fortement, car je n’avais aucun désir de rester. Sur mes épaules, j’attachai les lacets de la robe crème que je venais de mettre. Puis je m’assis sur le lit afin de mettre mes chaussures de cuir souple brun. Tout en me déplaçant dans la chambre, je fis une natte sur le côté afin de regrouper mes cheveux qui avaient bien poussé en un semestre. Je pénétrais dans la pièce à vivre lorsque me parvinrent des éclats de rire. L’instant suivant déboulèrent deux petites filles, suivies de très près par Delfina, la femme qui était à mon service. Les fillettes, qui devaient avoir six et huit ans, étaient aussi brunes que leur mère.  

— Mais enfin, que vous ai-je dit ! gronda cette dernière avant de prendre note de ma présence. Oh ! Pardon, dame Shannon. C’est que… 

Elle leva les yeux au ciel lorsque les enfants se mirent à tourner autour de la table en criant. Elles semblaient si heureuses, si insouciantes que, pour la première fois depuis bien longtemps, je me détendis, en réalisant qu’enfin j’étais en sécurité.  


29 — Un peu de paix

 

Les jours suivants, Delfina et ses enfants passèrent une partie de leur journée avec moi. La présence des petites me fit beaucoup de bien. Leur jovialité et surtout le fait de m’occuper d’une autre personne que moi-même me permettait de ne pas ruminer sur mon malheur. Toutes les quatre, nous préparions le repas, faisions le ménage avant de nous accorder un moment de détente en jouant à des jeux bien simples. C’est d’ailleurs cette simplicité que j’appréciais. Delfina également me fut d’un grand réconfort. Elle m’écoutait sans pour autant me dorloter, ce que j’avais en horreur. J’aimais faire les choses par moi-même et, depuis plusieurs mois, on m’en avait privée, comme du reste d’ailleurs. Le temps passa bien vite également.  

Un matin, la petite famille arriva. Je sentis leur présence bien avant qu’elles apparaissent sur le pas de la porte. Je finis de me vêtir, bien contente de les voir. La soirée précédente, j’avais eu une discussion riche en émotions avec ma mère. Le début avait été quelque peu difficile, puisqu’elle avait fini par apprendre ce qui s’était véritablement passé à Tintagel, la nuit de mon évasion. Jusqu’ici, je m’étais montrée vague concernant cette partie-là de mon récit. J’avais dû lui mentir pour ne pas évoquer l’intervention de Teyrn. Il m’avait fait promettre de garder son existence secrète et il était hors de question que je trahisse celui à qui je devais ma liberté.  

Enfin, il y avait autre chose que je lui avais également dissimulé et cela concernait un autre homme : Léodagan. Certes, je lui avais parlé de tout ce qu’il m’avait fait subir, en dissimulant cependant ces rapprochements entre nous, dont j’avais honte. Et pourtant ! Il n’était pas rare que je repense à ces moments où il m’avait inspiré autre chose qu’une haine pure, que je me rappelle, au moment où je m’y attendais le moins, la façon dont il m’avait caressée, embrassée. Combien de fois m’étais-je éveillée au cœur de la nuit, le corps en nage et le cœur battant à tout rompre, par le seul effet que faisaient naître chez moi ces fantasmes qu’il m’inspirait. Je tentais de me dire que cela était dû à mon pouvoir, que de m’être appropriée ses désirs, son plaisir avait rendu ces moments si intenses qu’ils me hantaient, que je les réclamais inconsciemment, que je désirais les vivre à nouveau.  

— Pourquoi ne pas m’avoir parlé de cet homme ? C’est un comble tout de même. Tu devais te douter qu’un jour ou l’autre je finirais par apprendre ce qui s’était vraiment passé.  

Ainsi avait commencé notre dîner en tête à tête. Ma mère, qui faisait toujours preuve de diplomatie, avait été directe cette fois-ci, me parlant avec émotion.  

— Il m’a fait promettre de ne parler de lui à personne, me contentai-je de lui répondre, assise face à elle dans ma maison.  

Depuis mon retour à Avalon, c’était elle qui venait à moi et non l’inverse, car je refusais toujours de sortir, même pour me rendre chez elle. Non que je ne voulais pas la voir, bien au contraire. Je trouvais plaisir à partager à nouveau des moments mère-fille. Elle m’écoutait vraiment, se souciait de ce que je pensais, ressentais. Je n’avais jamais vraiment eu cela avec ma mère adoptive, qui avait une tendance au nombrilisme. Je l’adorais mais c’était dur de vivre avec ce genre de personnes incapables d’être suffisamment ouvertes pour s’intéresser aux autres.  

— Il te l’a fait promettre ?  

— Pour protéger sa famille, avais-je ajouté.  

— Tu ne t’es pas dit qu’il avait peut-être une raison ?  

— Non. Il ne m’a pas menti.  

— C’est un homme ! Bien sûr qu’il a dû te mentir et… 

— Veux-tu vraiment que l’on passe le peu de temps qu’il nous reste ensemble à nous disputer ? l’avais-je coupée afin de faire cesser cet interrogatoire et de profiter de sa présence encore un peu.  

Morgane souffla un bon coup. Ses épaules s’affaissèrent et elle attendit quelques minutes afin d’être plus calme pour reprendre la parole.  

— Tu sais que ta sécurité est le plus important pour moi. Mais comment veux-tu que je te protège si j’ignore tout de ce qui t’est arrivé.  

— Je t’ai déjà raconté ce qui s’était passé depuis notre… séparation, lui dis-je calmement avant de porter à ma bouche une cuillère de soupe fumante.  

La température s’était quelque peu rafraîchie depuis le mois d’août où j’avais été ici. Cependant, le climat était loin d’être aussi rigoureux que dans le reste du royaume, la magie qui régnait sur cette île lui offrant une certaine douceur. Morgane conserva le silence, tripotant entre ses doigts un morceau de pain sur la table. Elle ne me regardait pas, le regard perdu dans le vide. Elle semblait vraiment contrariée que je ne lui en dise pas davantage sur Teyrn. Cette femme de caractère pouvait être très persuasive et je devinais qu’elle cherchait ses mots pour me pousser aux confidences. Or, j’étais bien décidée à ne rien lui dire.  

— Très bien, finit-elle par dire, ce qui me laissa muette de surprise, tant je pensais qu’elle insisterait davantage. Pourrais-tu au moins me faire plaisir en participant à la fête du solstice ? 

— Non, répliquai-je sèchement en reposant ma cuillère en bois dans le bol.  

— Tu sais que je suis obligée d’y participer. Je ne peux faire autrement, mais Shannon, ce sont les dernières heures que nous aurons ensemble et je ne veux pas les passer loin de toi, mon enfant.  

Encore son regard suppliant qu’elle ancra au mien.  

« Elle sait y faire, y’a pas à dire ! » 

Je venais de la contrarier et elle engagea directement sur la demande que j’attendais de sa part depuis plusieurs jours. Delfina m’avait parlé des festivités qui se dérouleraient dans toute la cité. Celles-ci commenceraient sitôt le soleil levé pour célébrer le début de la saison sombre. Chez les Celtes, l’année était divisée en deux saisons : la claire et la sombre. Ne voulant pas qu’elle tente de me convaincre d’y participer, je n’avais pas posé de questions à Delfina. Mais la curiosité me poussa à demander en quoi consisteraient ces festivités sans pour autant lui dire si j’y participerais ou non.  

— Comme tu as pu le constater, il y a deux cercles à chaque extrémité de la cité, commença-t-elle avec enthousiasme. En contre bas, le cercle de bois forme un ensemble identique au cercle de pierre au sommet de la colline. Le premier représente la vie, le renouveau. Le bois est un matériau représentant les créatures vivantes. Il n’est pas immortel et dépérit lentement. Le deuxième est en pierre, un matériau qui résiste au temps, il est intemporel comme l’est le royaume de l’Au-delà qu’il représente. Il marque aussi la fin d’un cycle. Ainsi, l’un signifie la vie et l’autre la mort. Pour le solstice d’été, nous accueillons le lever du soleil au cercle au sommet. Ses rayons passent à travers les pierres érigées. Nous saluons la fin de l’hiver, la période de l’année sur laquelle règne l’Au-delà, alors que la nature dépérit. Nous rendons hommage aux morts. Puis, nous passons la journée en festivités diverses et variées en descendant lentement vers le bas et le cercle de bois. Celui-ci est aligné avec le soleil couchant. Autour du cercle de bois, nous saluons la vie, le renouveau, en accueillant la période estivale.  

Je l’écoutais comme toujours avec la plus grande attention alors qu’elle m’expliquait des pratiques et des croyances anciennes longtemps disparues tout du moins pour moi qui avait été élevée au 21iéme siècle.  

— Concernant le solstice d’hiver, que nous allons célébrer dans quelques jours, le déroulement est inversé. Nous nous rassemblerons avant l’aube du jour le plus court de l’année autour du cercle de bois pour observer le lever du soleil. Comme pour celui en pierre, les poteaux sont positionnés pour encadrer les rayons du soleil levant. Nous accueillons la vie et indiquons la direction que doit emprunter l’âme de nos morts pour nous rendre visite en cette journée de célébration. Il y aura de grandes festivités dans la cité alors que nous nous dirigerons peu à peu vers le sommet de celle-ci. Nous rendrons alors hommage aux morts autour du cercle de pierre en faisant des sacrifices. C’est l’unique occasion qui nous ai offerte de tuer volontairement.  

— Cela veut-il dire que nous aurons de la viande sur la table ? 

— Je vois que tu apprécies ce plat. 

— C’est que j’ai toujours été habituée à en manger, me justifiai-je, sachant que les femmes de la communauté étaient végétariennes.  

Elle me sourit et acquiesça avant de reprendre son explication.  

— Lorsque la journée s’achèvera et que les derniers rayons du soleil frapperont la pierre du cercle, nous demanderons alors à la Déesse d’accepter l’esprit de ceux qui nous ont quittés dans l’année. 

Un voile de tristesse troubla son regard. Moi aussi, j’avais immédiatement pensé à Nevana, dont la présence me manquait cruellement. Il me fallut un moment pour me remettre de mon trouble. Je dus relancer la conversation alors que je savais que ma mère se sentait en partie responsable de la mort des jeunes femmes. Elle avait beau dire que c’étaient les hommes qui les avaient assassinées, elle se culpabilisait, car c’était elle qui les avait envoyées pour me délivrer.  

— C’est une forme de rite funéraire ?  

— Pas seulement, reprit-elle en me regardant à nouveau. Les solstices sont avant tout des célébrations. Ils nous permettent de remercier la Déesse pour nos vies, ainsi que pour la fertilité de nos bêtes et de nos terres. C’est aussi un rituel de passage, d’union entre un homme et une femme, pour ceux qui pratiquent encore ces croyances dans notre royaume.  

— Mais pas à Avalon. Je veux dire concernant les mariages ? 

Cela fit rire Morgane et je réalisai la stupidité de ma remarque. Il n’y avait que des femmes à Avalon. Son sourire s’effaça lorsqu’elle reprit.  

— C’est en cette unique occasion qu’il est permis à des hommes de rejoindre l’île. Même si mes filles ne peuvent ou ne veulent prendre époux, il leur est offert l’occasion de s’accoupler avec l’un de nos visiteurs. 

— Des hommes ? À Avalon ? 

— Je comprends ton étonnement. Mais la vie doit continuer, de nouvelles filles doivent naître pour que le culte de la déesse-mère se perpétue.  

Je méditais sur ce qu’elle venait de m’expliquer. Morgane n’avait pas évoqué le fait que ce n’était pas seulement des petites filles qui allaient naître après cette nuit, mais également des garçons. Cela me fit mal au cœur de penser que certaines de ces femmes choisiraient d’abandonner leur petit à cet homme avec lequel elles n’auraient passé qu’une nuit ou encore de les laisser à leur famille. Certes, toutes ne se montraient pas aussi détachées. Certaines feraient le choix de garder l’enfant avec elles, mais dans ce cas-là, on ne leur donnerait qu’une seule option : quitter Avalon.  

« Est-ce qu’elle aussi couchera avec un mec qu’elle ne reverra sans doute plus jamais ? Merde. Pourquoi je pense à ça, moi ? » 

Je détournai le regard de ma mère, ne voulant l’imaginer avec un homme.  

« Les pauvres ! Quand on y pense. Ces filles ne peuvent s’envoyer en l’air que deux fois par an. C’est cher payé pour vivre sur cette île ! quoique… » 

Me revint en mémoire le fait que je n’avais pas eu de partenaire depuis presque un an. Enfin, presque. Comme à chaque fois que je pensais au sexe, je repensai à ce qui s’était passé entre Léodagan et moi. C’était plus fort que moi. J’avais beau détester ce type, je n’arrêtais pas de fantasmer sur lui. Je soufflai un bon coup avant que Morgane ne m’apporte à point nommé la distraction que j’attendais.  

— Mais ne pensons pas à ce qui se passera à la nuit tombée lorsque les hommes arriveront. Non. Moi, je te parle d’être à mes côtés tout le long de la journée. Ce sera formidable, tu verras. De plus, je serai d’autant plus rassurée si tu demeures à mes côtés alors que la cité sera en effervescence.  

— Je ne sais pas si c’est une bonne idée.  

Immédiatement, je perçus la déception de Morgane. Je soupirai avant de lever les yeux sur elle.  

— Très bien. J’y participerai… pour toi. 

« Et pour Nevana. »  

Ma mère se leva, contourna la table et, l’instant suivant, je me retrouvai debout et entre ses bras.  

— Merci, ma chérie. Tu ne sais pas le bonheur que tu m’offres.  

« En fait, si. » 

Il s’infiltra en moi, me touchant droit en plein cœur.  

« Il faut vraiment que j’arrive à ériger ma barrière de protection en un instant afin de ne pas me faire surprendre tout le temps comme ça. » 

— Et pour mon… départ ? Il aura lieu quand ? finis-je par demander.  

Morgane s’écarta de moi, lissa l’une de ses boucles de cheveux bruns derrière son oreille avant de me sourire en se montrant forte.  

— Nous attendrons le coucher du soleil pour créer un passage entre nos deux époques. Le cercle de pierre sera alors chargé de pouvoir et il sera donc possible de créer une brèche. Si tu es toujours décidée à partir ? 

— Oui.  

— Shannon ?  

Au son de sa voix, je levai la tête. Je n’avais pas rêvé. Elle semblait vraiment hésiter à parler, ce qui m’interpella. Cela ne lui ressemblait vraiment pas. Elle prit une brève inspiration, puis se lança. 

— Je ne te l’ai jamais proposé car cela est contre tout ce en quoi nous croyons, mais je vois bien que cela pourrait peut-être participer à ton bonheur. Tu m’as dépeint le monde dans lequel tu as grandi, celui que tu t’apprêtes à rejoindre. Pour nous, notre pouvoir fait partie de nous. Nous pouvons librement l’utiliser sans danger, tout du moins sur notre île, me dit-elle avant de me regarder à nouveau. Je me dis que peut-être tu aimerais ne plus posséder ton pouvoir.  

Je plissai les yeux avant de lui demander avec hésitation :  

— Cela serait possible de ne plus l’avoir ? 

— Il est rare qu’une élue fasse le choix de se séparer du cadeau offert par la déesse-mère, mais oui, nous pouvons lui rendre celui-ci au cours d’un rituel, me dit-elle avant de me mettre en garde. Mais attention. Tu dois bien comprendre qu’il n’y aura aucune possibilité pour toi de récupérer ton pouvoir, sans compter que tu priveras également ta descendance de celui-ci. Comprends-tu ce à quoi tu consentirais ? 

 

 


30 — Le choix

 

Me débarrasser de mon pouvoir ? Certes j’avais envisagé cette solution un nombre incalculable de fois durant les mois qui venaient de s’écouler sans vraiment penser que cela était de l’ordre du possible. Or, ma mère venait de m’offrir ce choix. Stressée, je me levai et me mis à marcher tout en réfléchissant à sa proposition. Ne plus avoir mes pouvoirs. Cela méritait une sérieuse réflexion. La Shannon que j’avais toujours connue était ainsi également par le fait que j’avais toujours été une empathe. Certes, cela avait été loin d’être simple et m’avait causé plus de soucis qu’autre chose, cependant, je ne pouvais vivre sans, changer qui j’étais réellement, si ? 

« Tu vas me dire, avec tout ce que j’ai vécu dernièrement, je ne suis plus du tout la même personne. Alors un peu plus ou un peu moins ! » 

— Rien ne t’oblige à prendre cette décision maintenant. Nous avons encore du temps, reprit ma mère en se levant à son tour pour venir à ma rencontre.  

Elle me sourit puis posa une main sur mon épaule droite avant de rejeter d’un geste doux mes cheveux en arrière.  

— Réfléchis à cela. C’est ta décision.  

— Tu ferais quoi, toi, dans mon cas ? lui demandai-je, indécise.  

— Jamais je ne pourrais me séparer de l’inestimable cadeau que m’a confié ma déesse.  

Elle n’eut aucune hésitation quant à sa réponse. Contrairement à moi, elle savait ce qu’elle voulait. C’était une femme forte et déterminée.  

— Mais je ne suis pas toi, Shannon. Ta vie n’est pas la mienne. J’ai grandi parmi des enchanteresses. Elles m’ont éduquée à ce qu’un jour j’en devienne une. Depuis toute petite, ma mère, mes tantes et mes sœurs m’ont aidée à accepter mon pouvoir, à le développer, le contrôler afin qu’il ne m’inspire nulle crainte. Tu n’as pu bénéficier de cette attention, de cette compréhension envers celle que tu étais vraiment et je le regretterai pour le restant de ma vie. Et puis, je suis une vieille dame. Je ne peux plus changer.  

Elle posa un baiser sur ma joue puis m’invita à aller me coucher en me disant que la nuit porte conseil et qu’elle était là pour moi, pour répondre à toutes mes questions, m’écouter. Je n’allais pas la voir la journée suivante, préférant ne pas penser à ça en m’occupant l’esprit avec la petite famille de Delfina. Pour autant, le choix que m’avait offert ma mère ne cessait de me torturer l’esprit. Devais-je accepter de me délivrer de mon don ou devais-je le conserver ? le fait que je n’étais pas sûre de pouvoir le maîtriser un jour, surtout qu’il ne cessait de croître depuis plusieurs semaines, me fit prendre la décision d’accepter de m’en débarrasser. J’avais également peur d’être incapable de m’empêcher de faire du mal à autrui avec. Que serait ma vie alors ? Que deviendrais-je, un être dangereux pour mon entourage ? Comment vivre à cette époque que j’allais rejoindre très prochainement avec un pouvoir tel que le mien ? Non. La meilleure solution qui s’offrait à moi était de m’en débarrasser, et ce, avant de traverser à nouveau le couloir du temps.  

 

 

*** 

 

Lorsque j’annonçai ma décision à ma mère le jour suivant, elle éprouva de la peine mais elle ne tenta pas de m’influencer, de me convaincre de revenir sur ma décision. Elle hocha simplement la tête et me dit qu’elle allait lancer les préparations nécessaires pour le rituel. Celui-ci se tiendrait le lendemain matin.  

— Aussi tôt ? m’étonnai-je, nerveuse à l’idée de participer à celui-ci.  

— Il ne reste qu’une semaine avant ton… départ, me dit-elle en butant sur le dernier mot. Il vaut mieux se montrer prévoyant dans le cas où le rituel t’affaiblirait grandement. Il te faudrait alors te reposer pour être en forme pour le grand jour. Il en va de même pour nous, Shannon. Cela puisera dans notre pouvoir et il nous faudra nous en remettre entièrement afin d’ouvrir la brèche dans le temps.  

Je hochai la tête et ne dis rien. Je passai cette journée dans un état second. Même la présence de Delfina et de ses filles ne réussit pas à me distraire suffisamment. Aux premières heures du jour, c’est une autre femme qui vint toquer à ma porte. Vêtue d’une tenue safran, elle était au service de la grande prêtresse. Elle s’inclina devant moi, pouces joints et collés sur le front avant de me demander d’une voix douce : 

— Êtes-vous prête ?  

— Oui.  

Je resserrai le châle sur ma robe couleur crème, puis, la suivit. Nous gravîmes les deux paliers de la cité encore endormie. Je ne vis que peu de monde et je dois dire que cela me soulagea. J’étais déjà suffisamment stressée comme ça, sans en plus devoir croiser toutes ces personnes dont j’évitais la présence depuis mon retour. Nous laissâmes les bâtiments de pierre blanche derrière nous, pour nous enfoncer dans la dense végétation. Un chemin pavé serpentait jusqu’au sommet. Ce fut là, sur l’esplanade, que nous retrouvâmes ma mère et la quinzaine de ses prêtresses. Toutes portaient une robe blanche, à l’exception de ma mère qui, elle, était vêtue de bleu royal. Elle s’avança vers moi alors que les autres femmes prenaient position en formant un cercle à l’intérieur de celui constitué de pierres massives et dressées vers le ciel.  

— Nerveuse ?  

Je hochai la tête. En fait, c’était plus que cela. J’étais véritablement angoissée, ma gorge si serrée que je ne pouvais émettre un son.  

— Es-tu certaine que c’est ce que tu souhaites ? Tu peux encore changer d’avis, me proposa ma mère, véritablement inquiète pour moi.  

— Non.  

— C’est ta décision, souffla-t-elle avant de carrer les épaules et de parler d’une voix plus forte. Je ne te promets pas que cela sera sans douleur.  

« Super ! A croire que je ne suis bonne qu’à cela dernièrement. » 

— Je t’ai tout de même fait une décoction.  

Elle prit le gobelet que lui tendit l’une de ses suivantes, puis me le donna. J’hésitai à le boire.  

— Tu te souviens de la petite fille avec le bras cassé que tu as soignée, lui dis-je, le regard fixé sur le liquide qui dégageait une odeur affreuse. Je me suis dit après avoir vu l’effet que cela lui a fait, que je boirais sans hésiter l’un de tes remèdes, et pourtant… 

— Tu hésites comme la petite fille ayant peur du goût affreux de la boisson.  

— Exact, souris-je en levant les yeux sur ma mère qui me souriait aussi.  

— Je ne vais pas te mentir : elle n’est vraiment pas bonne, celle-là ! 

— Merci de m’épargner.  

— Allez !  

Je me bouchai le nez, puis, portai le gobelet à mes lèvres avant de boire cul sec le liquide, qui me donna immédiatement envie de vomir.  

— Beurk ! 

Ma mère récupéra le gobelet qu’elle donna à une autre et attendit que je la regarde pour me demander : 

— Prête ? 

— Autant que je peux l’être.  

Elle pivota et je la suivis pour rejoindre le cercle de pierre où nous attendaient dans un silence pesant les femmes. Chacune possédait un pouvoir. Elles devaient donc comprendre à quel point il m’était difficile de me débarrasser du mien. En marchant, je ressentis les premiers effets de la décoction que je venais d’avaler, qui me rendait légèrement groggy. Parvenue au centre du cercle des femmes, par-delà les pierres dressées, ma mère s’arrêta et je fis de même. Elle se retourna vers moi pour m’indiquer ce qui allait se passer. 

— Nous allons invoquer la déesse-mère afin que ton pouvoir soit transféré de toi aux pierres. 

— Et… c’est tout ? m’étonnai-je.  

— Disons que c’est plus compliqué que cela. Mes sœurs et moi, ajouta-t-elle en portant un regard sur les femmes postées derrière les mégalithes, nous devrons lancer un puissant appel. Il est de plus en plus difficile d’invoquer la Déesse. Son monde s’éloigne peu à peu du nôtre alors que son culte est oublié.  

Ainsi dit, elle s’éloigna de moi afin de prendre sa place dans le cercle. En portant un regard autour de moi, je réalisai qu’elles étaient trop peu nombreuses pour former le cercle en se tenant par la main. Pourtant, celui-ci ne me paraissait pas plus large que celui de bois en bas où, lors de ma venue, j’avais pourtant vu les femmes se tenir l’une l’autre. Peut-être n’y étaient-elles pas toutes ? Lorsqu’elles se mirent à chanter, toute mon attention se focalisa sur ce qu’il se passait à cet instant. Je ne cessais de me demander si je faisais le bon choix ? Et comment j’allais bien pouvoir vivre sans mon don ?  

Les femmes ne cessaient de psalmodier dans un langage qui m’était inconnu. Hormis les inquiétudes, j’aurais dû éprouver une certaine peur ou au moins de l’appréhension concernant le rituel en lui-même.. mais non. Étrangement, je me sentais détendue, probablement les effets de ce que m’avait fait boire ma mère. Cette dernière, comme les autres, avaient la tête penchée vers l’avant, les yeux clos et était concentrée sur les paroles qu’elles chantaient de plus en plus fort.  

C’est alors qu’une drôle de sensation apparut au niveau de mon abdomen. J’aurais voulu en avertir ma mère ou l’une des femmes, mais je me retins en devinant qu’il ne fallait pas les déranger. Mon regard cherchait celui d’une autre quand je crus avoir une hallucination. Je venais d’apercevoir  une personne dans les fourrés et pas n’importe laquelle : moi-même. La sensation en moi augmenta brutalement jusqu’à devenir douleur. J’oubliai ce que je venais de voir, me recentrant sur ce qu’il m’arrivait. Dans un grognement, je portai mes mains à ma poitrine. Cette chose, cette présence bloqué au niveau de mon plexus solaire me faisait souffrir. Je voulus crier mais j’en fus incapable, tout comme de me mouvoir d’ailleurs. À nouveau, j’eus cette sensation d’avoir les pieds ancrés au sol. L’espoir fou que j’allais faire un bond dans le temps pour me ramener chez moi me détourna de la douleur. Mais rien ne se passa. Aucune modification de luminosité, du paysage. Les prêtresses se tenaient toujours là, psalmodiant inlassablement. J’eus le réflexe de me plier en deux tant la souffrance s’accrut et pourtant, je fus maintenue bien droite par une force invisible. J’avais changé d’avis. Je ne voulais plus que l’on me retire mon pouvoir, pour ne plus souffrir. Et pourtant, je me trouvais dans l’incapacité de le dire à qui que ce fût. C’est alors que mes pieds décollèrent du sol. Je baissai les yeux et constatai que je lévitais, et ce, de plus en plus haut.  

« Je m’envole… comment est-ce possible ? Mon Dieu, où je vais ? » 

Je tentai de me débattre, mais là aussi, je fus incapable de me libérer de cette forme d’énergie qui me maintenait bien droite jusqu’à un mètre du sol. Mes bras s’écartèrent d’eux-mêmes. Je restai ainsi quelques secondes, puis apparut une sorte de lueur rouge sur ma poitrine, qui se diffusa à mes bras levés. Cette sorte d’énergie glissait le long de mes bras. Je pouvais en voir la clarté rougeoyante sous mes manches longues mais surtout en sentir le picotement sur ma peau nue en dessous, avant qu’elle n’apparaisse sur mes mains. J’étais tellement fascinée par ce phénomène que je ne réalisai qu’avec un temps de retard que la douleur diminuait en même temps que cette énergie me désertait. Des bandes de particules d’un rouge luminescent apparurent, se mirent à flotter dans les airs, à se fragmenter pour aller toucher le sommet de chaque mégalithe. Ceux-ci se mirent à luire de cet éclat rougeoyant. Mon pouvoir me quittait. Comme ma mère me l’avait expliqué, il était transféré aux pierres levées constituant ce cercle. Jamais je n’aurais deviné avoir autant de cette énergie en moi, alors qu’elle continuait à sortir de mon corps. Le problème était qu’au fur et à mesure que mon pouvoir me quittait, c’était également ma force qui s’épuisait. Je me sentais de plus en plus lasse, ayant même du mal à rester éveillée. Ce transfert créa une connexion entre les pierres dressées et moi. Comment des pierres pouvaient être en quelque sorte en vie ? Cela demeurait un mystère et pourtant, je percevais leur présence tout autour de moi, en moi. Cette connexion se coupa lorsque une sorte de décharge frappa le cercle. Je perçus la force de l’impact lorsqu’elle remonta le long de ces sortes de liens de particules qui me reliaient à chacune des pierres. Puis, je me sentis chuter. Le choc avec le sol fut la dernière sensation que j’éprouvai avant de sombrer dans l’inconscience.  

 

 

 

*** 

 

Je passais la dernière semaine à Avalon, entre moments d’éveil et inconscience. J’appris que j’avais dormi un jour et une nuit complets, puis je passai les deux suivants allongée dans mon lit, sans être capable de me lever ou de simplement résister au sommeil lorsque celui-ci me tombait dessus dans prévenir. Ma mère m’aurait aidée, mais elle aussi était alitée, à en croire Delfina qui resta à mon chevet. Ainsi donc, je ne la vis pas avant la veille des festivités. Endormie au cœur de la journée, je sentis une main me caresser les cheveux. Je m’éveillai lentement et la vis penchée sur moi.  

— Comment te sens-tu ? me demanda-t-elle sitôt que je plongeai mes yeux bleus dans les siens. 

— Fatiguée.  

— Attends.  

Elle posa une main sur ma poitrine puis, l’instant suivant, un souffle d’énergie se diffusa d’elle à moi, relevant mon buste, telle une grande bouffée d’air emplissant mes poumons. Je me sentais à nouveau moi-même.  

« Ça, ça fait trop du bien ! » 

Elle m’aida à m’asseoir même si j’étais à nouveau capable de le faire seule tout en me disant : 

— J’aurais voulu venir avant mais… 

— Je sais. Toi aussi tu te sentais mal. Désolée.  

— Tu n’as pas à l’être. Je te l’ai dit, je ferais tout pour toi, pour ton bonheur.  

Je ne répondis rien et elle vint s’asseoir à mon côté. Je lissais le bas de la robe en lin que je portais et réalisai qu’elle faisait de même. Nous partageâmes un sourire complice avant que le silence s’installe entre nous. Plusieurs minutes passèrent ainsi avant qu’elle ne murmure : 

— J’aime ça. Ces moments de paix. Fort heureusement pour moi, je n’ai pas hérité de cette capacité d’entendre les pensées des gens.  

Elle me sourit et reprit son explication en réponse à mon regard étonné.  

— Il y a plusieurs variantes pour chaque pouvoir. Le mien, mental, se reflète à ma capacité à influer sur l’énergie d’une personne, d’où mon don de guérison. Ma mère, elle, possédait un don de voyance. Le troisième est le don de télépathie. Tout marche par trois en magie. C’est pour cela que ma mère a eu trois filles, et que sa mère avant elle eut trois filles également. Tu possèdes, comme ma sœur Morgause, celui du co… 

Elle s’interrompit en réalisant sa bévue. Je n’avais plus ce pouvoir-là. Je me mis à fixer mes mains sur mes cuisses avant que la sienne vînt se poser sur celles-ci. 

— Comment te sens-tu sans ton pouvoir ? 

Je haussai les épaules. Vu mon état, je n’avais pas pris le temps de vraiment y réfléchir, de voir ce que cela faisait de vivre sans. Pour autant, je percevais au fond de moi qu’il me manquait quelque chose, une partie de ce qui faisait de moi Shannon. Comprenant mon trouble, elle changea de sujet en me racontant les préparatifs de la fête du Solstice qui allait se dérouler deux jours plus tard. Delfina revint le jour suivant, avec les filles cette fois-ci. Ces derniers temps, elle les confiait à l’une de ses amies, étant donné mon état. Or, je me sentais beaucoup mieux, et puis, c’était notre dernière journée à passer toutes les quatre. Je fus donc heureuse de revoir les enfants. Leur enthousiasme concernant leur participation aux festivités me détourna de toute autre préoccupation. J’aurais le temps nécessaire pour réfléchir à tout ce qui m’était arrivé, pour refaire ma vie sans mon pouvoir une fois que je serais parvenue dans le futur, en sécurité. Nous passâmes une bonne partie de l’après-midi à confectionner des colliers et des couronnes de fleurs blanches que nous porterions le lendemain matin. J’étais excitée, mais également inquiète et, à ma plus grande surprise, un peu triste de les quitter, elles et ma mère. Je la surpris lorsque je me rendis chez elle quand la petite famille me quitta en fin d’après-midi. Je n’avais vraiment pas envie de me retrouver seule, et puis Morgane avait raison. Moi aussi, je voulais passer le peu de temps qu’il me restait ici en sa compagnie.  


31 — Célébrations

 

 

Vêtue de l’une des robes bleu clair, je frappai à sa porte. C’est l’une de ses secondes, comme elles les nommait, qui m’ouvrit et m’invita à entrer. Les bras ouverts, ma mère, dans sa tenue bleue royal, s’avança vers moi. Elle me serra dans ses bras avant que je lui tende le collier que j’avais fait pour elle.  

— J’ai fait cela pour toi, lui soufflai-je, intimidée. 

Le sourire qui s’afficha sur son beau visage fut ma récompense. Elle le passa autour de son cou et en caressa les petites fleurs du bout des doigts.  

— Je suppose que tu dois en recevoir plein ! 

Les fillettes de Delfina m’avaient confié que beaucoup des enfants de la cité confectionnaient un collier ou une couronne pour la grande prêtresse. L’une d’elles l’avait fait.  

— Je les aime toutes, mais ce n’est pas la même chose. Elles ne sont pas toi ! me déclara-t-elle avec émotion sans cesser de me sourire.  

Je devinai qu’elle voulait m’en dire plus, mais elle se retint. Nous dînâmes ce soir-là dans son bureau. Elle évoqua son enfance heureuse auprès de ses parents, de deux sœurs, puis d’Arthur. Elle me raconta des anecdotes et nous rîmes aussi. Morgane était déjà particulière lorsqu’elle n’était qu’une petite fille. Elle ne cessait de défier son monde, échappant à la surveillance de ses nourrices pour aller se perdre dans les recoins du château de son père ou en pleine forêt. 

— Je n’en faisais qu’à ma tête, me confirma-t-elle. J’aurais voulu être un guerrier et, crois-moi, je réussis à mettre à terre bon nombre des garçons à l’époque. Cela rendait folle d’inquiétude ma mère, lorsque mon père m’apprenait le maniement des armes. J’étais un peu ce garçon dont il avait tant espéré la venue, me confia-t-elle, de la tristesse dans la voix.  

Cela avait dû être difficile pour elle de voir celui qui avait tué son père, dont elle avait été si proche, devenir son beau-père lorsqu’il avait épousé sa mère, Ygraine.  

— J’ai détesté Uther Pendragon avant même de lui être présentée. En fait, il a été le premier homme à éveiller ce sentiment chez moi.  

La légende sur le fait que cet homme s’était fait passer pour le duc de Cornouailles, mari d’Ygraine, grâce à un sortilège de Merlin l’Enchanteur n’était pas si éloignée de la vérité finalement. S’il avait certes, bénéficié de la magie pour tromper les hommes du duc et pénétrer dans le château et la chambre de leur maîtresse, en revanche, cette dernière avait immédiatement deviné l’identité de celui qui s’était présenté à elle. Elle m’avait expliqué qu’elle avait eu une vision de cette rencontre entre Pendragon et elle, de cette nuit et des suivantes, qu’ils passeraient ensemble à s’aimer malgré le fait qu’elle était déjà mariée. Au dire de ma mère, elle aimait son mari et elle a été séduite par ce puissant seigneur. Là encore, les hommes avaient le mauvais rôle pour elle. Pour autant, Ygraine n’avait pas été violée. Elle avait fauté.  

Bref. Si certes, j’étais à présent méfiante vis-à-vis des hommes de cette époque, ils n’étaient après tout pas si différents de ceux que j’avais côtoyés durant le reste de ma vie. Quinze siècles pouvaient bien séparer ces gens, leurs désirs, leurs attentes, leurs émotions étaient les mêmes. J’avais pu lire cela chez eux. Fort heureusement pour moi, j’avais fréquenté suffisamment de personnes bien pour ne pas éprouver cette haine ou cette indifférence envers la gent masculine que semblaient éprouver une grande majorité des femmes de cette communauté. Ce n’est pas pour autant que je me confrontai à leur opinion ou à celle de ma mère. Je la laissai donc parler jusqu’à ce qu’elle change de sujet. Nous discutâmes ainsi jusqu’à tard dans la nuit avant qu’elle me conseille d’aller me reposer, car nous devions nous réveiller très tôt afin de voir le soleil se lever.  

 

*** 

 

Bien que sachant que je n’allais sûrement pas dormir la nuit suivante, je ne pus également m’endormir après cette soirée. J’étais bien trop stressée et impatiente alors que j’allais vivre ma dernière journée dans ce siècle. Quand je perçus une certaine animation dans la cité, je chaussai  mes petites sandales dont j’enroulai les longs lacets autour de mes mollets, puis revêtis la belle robe blanche à longues manches que Delfina m’avait amenée à l’occasion des festivités sur ma nuisette en lin. Je mis le collier ainsi que la couronne de fleurs blanches avant de couvrir mes épaules d’un châle de la même couleur afin de me protéger du froid. Je sortis et rejoignis la maison de ma mère, un niveau au-dessus. Je n’attendis pas bien longtemps dans la pièce principale avant qu’elle ne sorte de ses appartements privés. Comme moi, et comme les autres, elle portait une longue robe blanche. Mais les fleurs dont était faite la couronne posée sur ses longs cheveux bruns ondulés étaient d’un bleu éclatant. Elle s’avança et me prit dans ses bras comme elle avait l’habitude de le faire depuis que je lui étais revenue. 

— As-tu remarqué ? Je porte ton collier, m’indiqua-t-elle en soulevant celui-ci entre nous.  

— J’ai vu !  

Même si je ne pouvais être sûre que c’était le mien, je lui rendis son sourire.  

— Allez. Nos sœurs nous attendent.  

Elle glissa un bras sous le mien puis nous nous mîmes en marche, suivies par d’autres. Au fur et à mesure que nous descendions, palier après palier, des femmes et des fillettes nous rejoignaient. Certaines tenaient devant elle une lanterne. La chandelle plantée sur une tige en métal était sécurisé dans une sorte de cage d’acier. La procession se déplaça, ainsi éclairée par une multitude de petites flammes vacillant sous la brise. Les voix s’élevèrent. Un chant doux et émouvant. Certaines personnes pleuraient, exprimant leur peine d’avoir perdu un être cher. En cet instant, toutes mes pensées étaient tournées vers une seule personne : Nevana. Je devais endurer ma propre peine pour la disparition d’une femme que j’avais connue si peu de temps et qui pourtant avait marqué ma vie à jamais. Nous arrivâmes enfin devant le cercle de bois sombre. Les silhouettes éthérées de ces femmes, de ces enfants prirent position tout autour des poteaux dont était constitué cet étrange monument. C’est au centre de ce cercle de poutres et de prêtresses qu’un passage dans le temps avait été créé, c’est en ce lieu que j’étais apparue six mois plus tôt. Tant de choses m’étaient arrivées depuis. Allongée sur mon lit en attendant l’heure de me rendre ici, j’avais repassé ces événements qui m’avaient si profondément marquée. Et ce n’était pas uniquement eux, mais également les personnes que j’avais rencontrées. Je tournai la tête vers ma mère qui, comme les autres, chantait cette mélodie basse et vibrante. Nos regards se rencontrèrent, se comprirent avant qu’elle ne se focalise sur le cercle face à nous. La luminosité changea, indiquant que le soleil était sur le point de se lever. La main de ma mère chercha la mienne, s’y accrocha. Puis l’astre solaire nimba de ses rayons le cercle de pierre, les prêtresses d’Avalon, le monde en ce jour du solstice d’hiver de l’an 598.  

Je fus éblouie par la beauté de l’éclat du jour qui frappa les poteaux dressés vers le ciel, tout comme par la clameur qui enfla et par cette marée de bras d’une bonne centaine de femmes qui se leva vers le ciel pour accueillir avec félicité la venue de ce jour si particulier pour elles.  

 

*** 

 

Après le ravissement des yeux vint celui de nos estomacs. Comme les autres, je me dirigeai vers le premier palier et sa cour intérieure. Un véritable festin nous y attendait. Les femmes avaient dû veiller toute la nuit pour que tout soit prêt. Certaines prirent une collation. Pour moi, il était bien trop tôt, et j’étais si stressée que je ne pus rien avaler. En tout cas, je me pris à apprécier l’ambiance festive qui régnait parmi les convives. Elles n’avaient de cesse d’évoquer d’autres personnes et je compris avec un temps de retard qu’elles parlaient de ceux qu’elles avaient perdus. Je réalisai que  j’assistais à ce qui pouvait s’apparenter à une veillée mortuaire, les gens évoquant leur meilleurs souvenirs de l’être cher disparu, ce qu’ils avaient retenu de lui, ce qu’il avait apporté à leur vie. Je restai auprès de Morgane sans pour autant me mêler à l’une ou l’autre des conversations qui se faisaient autour de moi. Je ne pouvais tout simplement pas évoquer le souvenir de Nevana. C’était trop récent et douloureux.  

En fin de matinée, nous étions à peine à mi-parcours du chemin devant nous conduire jusqu’en haut de la cité. Ma fatigue fut brusquement chassée lorsque de petits bras m’encerclèrent les jambes. Je souris bien avant de baisser les yeux sur la petite Nali. Delfina arriva quelques instants après, tenant par la main sa fille aînée. Toutes trois étaient vêtues de blancs et parées de fleurs rendant leur chevelure brune plus sombre. Je restai un moment en leur compagnie, évoquant avec elles la vision du lever du jour auquel nous venions d’assister et le reste des festivités. Puis la petite famille partit rejoindre d’autres personnes de sa connaissance. Le sourire aux lèvres, je les regardai s’éloigner. J’éprouvais une drôle d’impression de me retrouver là, de vivre ce moment avec des femmes que je ne reverrais jamais, de me dire que demain, je vivrais à nouveau dans le futur et qu’elles, elles auraient disparu depuis très longtemps. Même ma petite Nali, qui me paraissait si jeune et pleine de vie, ne serait plus.  

Je m’éloignai de ma mère qui ne cessait de discuter avec d’autres. Ce n’est pas qu’elle ne voulait pas être avec moi, mais ses « filles » l’accaparaient, se désespéraient de pouvoir lui dire un mot, d’obtenir son attention même pour un bref laps de temps, d’autant plus en ce jour si important pour toutes. Pour moi également, cette journée était importante. Je me perdis dans la foule, gravis un, puis deux paliers, jusqu’à me retrouver seule. J’avais besoin de cette solitude, de me retrouver avec moi-même. La clameur de la fête, des voix féminines ou du rire des enfants me parvint plus faiblement à mesure que je m’en éloignais. Inconsciemment, je me dirigeai vers mon refuge : la maison dans laquelle j’avais vécue avec Nevana. Je finis par y parvenir, puis je retirai mon châle avant d’y pénétrer. Je fis ce que je n’avais jamais osé faire depuis mon retour à Avalon. J’entrai dans ce qui avait été la chambre de mon amie, ma confidente. La pièce était telle qu’elle l’avait laissée. J’y trouvai, sur son lit, l’une de ses robes jaune safran. Cette couleur lui allait si bien au teint, à la blondeur de sa longue chevelure soyeuse. Et puis, surtout, elle représentait ce qu’elle était à l’intérieur : un être si lumineux et si doux à la fois. Je lui dis adieu à ma manière, non en disant à haute voix ce qu’elle m’avait apporté, mais en le pensant très fort. Après un moment, je sortis de la pièce et en refermai doucement la porte. Soudain, alors que je me tournais pour rejoindre ma propre chambre, un homme apparut devant moi. Mon premier réflexe fut de crier. Je n’en eus pas l’opportunité. Un coup à l’arrière de ma tête m’assomma sur l’instant.  

 


32 — Dans les griffes de l’ennemi

 

 

Je râlai en revenant à moi. J’avais un mal de crâne incroyable et étais totalement désorientée. J’ouvris un œil et, la nausée me prenant, je le refermai afin de me recentrer sur moi-même. Cette impression de balancement n’arrangeait pas les choses, d’autant que ma respiration était difficile, douloureuse. Normal, j’étais juchée sur l’épaule d’un homme. Folle d’angoisse, j’ouvris les yeux et posai les mains sur le dos de celui qui me transportait, probablement le même qui m’avait assommée. L’instant suivant, un bras se posant sur mon dos me retint.  

— Un seul cri et nous vous assommons à nouveau ! 

Je levai aussitôt la tête pour constater que je ne rêvais pas. C’était bien Léodagan qui se trouvait là, en train de suivre l’armoire à glace qui me portait tel un sac de patates.   

« Bordel de merde ! » 

— Mais vous ne me laisserez jamais tranquille ou qu… 

La main qu’il plaqua sur ma bouche bloqua les mots que je voulus lui balancer. Celui qui me portait s’était arrêté et le visage de Léodagan ne se trouvait plus qu’à quelques centimètres du mien.  

— Nous ne sommes pas là pour vous.  

« Alors qu’est-ce que je fais là ? Pourquoi m’avoir kidnappée ? » 

— Nous sommes tombés sur vous. Autant avoir un otage de valeur au cas où, ajouta-t-il,  répondant à ma question muette.  

L’instant suivant, il fit un pas en arrière. Je jetai un rapide coup d’œil aux alentours dans l’espoir de voir quelqu’un avant de revenir le fusiller du regard. Je réalisai d’une part, que nous n’étions plus dans la cité, mais en pleine nature, et que, d’autre part, la nuit était sur le point de tomber. Je me mis à m’agiter, pressée de me délivrer de Léodagan et ses hommes. Il me fallait retrouver ma mère coûte que coûte avant l’aube. Être au cercle de pierres avant que les premiers rayons du soleil ne le touchent m’était impératif afin de quitter cette époque et ses contemporains pour de bon. Malgré le fait que je me trouvais en danger, prisonnière de ces types qui avaient réussi je ne sais comment à mettre un pied sur l’île d’Avalon, la seule chose à laquelle je pensais était de pouvoir repartir à mon époque.  

« Je ne peux tenir six mois de plus. Non. C’est impossible ! » 

Constatant que je n’arriverais à rien en usant de force avec eux, bien plus costauds que moi, je me détendis, feignant la soumission. Ce n’est pas pour autant que je cessai de foudroyer du regard Léodagan. Ce dernier portait une drôle de tenue. Il ne portait plus son habituel vêtement en cuir et fourrure, mais un simple pantalon et une tunique à manches longues en lin blanc, dont il avait néanmoins glissé le bas dans ses habituelles bottes montantes et lacées. Le voir ainsi et constater que mon porteur portait le même style de vêtements m’aiguilla quant à la façon dont ces hommes s’y étaient pris pour venir jusqu’au sanctuaire protégé par une brume ne laissant passer que des femmes. Il paraissait évident qu’ils avaient dû réussir à s’infiltrer dans le groupe d’hommes invités sur l’île pour s’accoupler avec les femmes de la communauté. L’avantage pour moi était qu’ils ne portaient pas d’armes. Nulle présence de leurs longues épées, haches et autres moyens de tuer.  

« Ouais, sauf qu’ils peuvent toujours user de leur force pour m’empêcher de les fuir. » 

Léodagan me sourit, devinant probablement la teneur de mes pensées.  

« Ce con est encore plus beau que dans mes souvenirs ! » 

Je fronçai les sourcils, tentant de chasser l’effet que cela me faisait de le revoir. J’étais certes en colère qu’il m’ait mis la main dessus, effrayée par ce que cela signifiait, et pourtant, une part de moi ne pouvait s’empêcher d’éprouver cette attraction que j’avais pour lui et que je détestais. Son regard noir se fit acéré lorsqu’il me dit d’une voix basse : 

— Cessez donc de vouloir lire en nous. Vous n’arriverez pas à vos fins.  

— Et qu’elles seraient-elles, vous qui êtes si intelligent ? demandai-je à Léodagan, qui ignorait que je ne possédais plus mon pouvoir.  

— Ce que veulent toutes les femmes.  

— Vous n’avez pas plus vague comme réponse ? 

J’entendis des ricanements derrière mon dos, ce qui signifiait que d’autres hommes se trouvaient avec nous en plus de Léodagan et de celui qui me portait.  

— En fait, vous n’en savez rien et c’est ça qui vous met en rogne depuis le début, c’est ça ? continuai-je sur ma lancée.  

Le regard froid qu’il me lança confirma ma supposition. J’avais beau ne plus pouvoir lire les émotions des gens, je pouvais toujours utiliser ma tête pour les deviner.  

— Où est l’homme qui vous a aidé à vous échapper de Tintagel ? 

Je me renfrognai. S’il croyait que j’allais le lui dire.  

— Comment s’appelle-t-il ? Si vous me révélez son identité, je vous promets que vous pourrez rester sur cette île avec vos amis ! 

— Mon œil, oui ! 

— Quel est le rapport avec votre œil ? me demanda-t-il, ne comprenant pas mon expression traduite littéralement en breton.  

— Laissez tomber. Je ne vous dirai rien. 

— On avance, lança-t-il, et la petite troupe se remit en marche. 

« Faut pas que je les laisse m’emmener. Faut que je fasse quelque chose. Mais quoi ? » 

— Avouez tout de même que notre fuite était spectaculaire. Cela a dû vous rendre fou de rage que… 

— Sacrée bonne femme ! me coupa-t-il en me foudroyant de son regard sombre. Il faut toujou… 

Je me mis à crier le plus fort possible, avant qu’une main vienne museler ma bouche. Je la mordis jusqu’à sentir le goût de son sang entre mes lèvres. L’instant suivant, Léodagan m’assomma purement et simplement.  

 

 

*** 

 

Lorsque je revins à moi cette fois-ci,  comme si l’énorme bosse qui ornait l’arrière de mon crâne ne suffisait pas, j’avais l’impression de sortir d’une collision frontale avec un camion. Je devais avoir l’arcade sourcilière droite fendue tant je souffrais en cet endroit, ce que semblait confirmer le sang séché que je sentais sur mon visage. J’ouvris les yeux et ne vis que du noir. Puis ma vue s’acclimata à l’obscurité et j’aperçus les étoiles dans le ciel.  

« Bon sang ! Il fait totalement nuit ! » 

J’allais me lever quand une main se plaqua sur ma bouche, m’empêchant de parler comme de me mettre en position assise. Je réalisai en effet avec un temps de retard que j’étais allongée à même le sol couvert d’herbes et de caillasse. Le visage qui apparut au-dessus du mien fut celui qui me hantait depuis le jour où j’avais eu le malheur de tomber sur cet homme. Il m’était arrivé de penser qu’il aurait mieux valu être la prisonnière des Saxons. Peux-être qu’ils auraient été moins déterminés à faire de ma vie un enfer que ce satané Léodagan. Ce dernier retira sa main uniquement pour me bâillonner la bouche avec une bande de tissu dont l’odeur et le goût étaient tout simplement infects. J’avais déjà les mains attachées dans le dos. L’instant suivant, il disparut, puis je le revis simplement accroupi à mon côté.  

« Le mec me saucissonne puis m’oublie ? Il a vraiment un grain ce type. Et qu’est-ce qu’il regarde comme ça alors ? » 

Il me fallut un temps infini pour rouler sur moi-même, m’asseoir et finir par m’agenouiller. Lorsque j’y parvins, ce fut pour voir Léodagan me fixer, un sourire moqueur flottant sur ses lèvres. Je ne pus que me contenter d’un grognement pour lui montrer mon mécontentent.  

« Je déteste quand il fait ça ! Et il le sait en plus… arghhh !!! Bon allez ! Il faut réfléchir. » 

Je cessai de le regarder pour me concentrer sur mon environnement direct. Il fallait que je m’échappe, mais d’abord, savoir où je me trouvais était primordial. Derrière moi, je ne vis que la première rangée d’arbres, le reste de la végétation étant noyé dans l’obscurité. Devant moi, Léodagan et ses hommes. J’en comptai cinq, et tous étaient penchés en avant sur les rochers amoncelés là. Ils regardaient avec grand intérêt ce qui se passait par-delà les imposantes pierres.  

« Ma mère a dû s’apercevoir de mon absence. Elle doit être à ma recherche. Cela fait plusieurs heures que j’ai disparu. Mon Dieu ! Faites qu’elle vienne me délivrer. » 

Un sanglot me fit hoqueter.  

« Pourquoi tout cela m’arrive-t-il ? Pour quelle raison ne me laisse-t-on pas tranquille ? » 

Réalisant que me plaindre sur mon sort n’allait pas me sortir de cette situation, je me sermonnai avant de me concentrer sur un moyen de m’échapper de là.  

« Mais qu’est-ce qu’ils regardent comme ça ? » 

 Je me redressai, mais me retrouvai à nouveau rudement plaquée face contre la roche. Je tournai juste à temps le visage sur le côté, m’évitant de finir avec un nez cassé. Je grognai à nouveau avant que le visage de Léodagan ne se rapproche du mien sur le côté. Son bras en travers de mon dos me retenait toujours dans cette position inconfortable.  

— Vous ne bougez pas tant que je ne vous en donne pas l’ordre, compris ? 

— Ton ordre, tu peux te le foutre là où je pense, petit con ! 

Bien sûr, la phrase que j’émis ne fut pas aussi claire que je le voulus. En fait, cela se résuma à une suite de marmonnements, car j’avais toujours la bouche entravée par le morceau de tissu. Je soufflai un bon coup pour me calmer et plongeai mon regard dans le sien.  

— Léodagan !  

Cet appel de l’un de ses hommes ne le détourna pas de moi. Il continuait de me fusiller du regard autant que de me priver d’air. Je n’étais pas la seule à haïr. Je vis cette lueur meurtrière dans ses iris noirs.  

— Qui était l’homme qui vous a permis de vous échapper ? me demanda-t-il à nouveau.  

« Il est vraiment déterminé à mettre la main sur Teyrn ! » 

Cela ne fit que renforcer ma détermination à ne rien lui dire sur lui. De sa main libre, mon tortionnaire m’arracha sans douceur le tissu qui m’empêchait de lui répondre. Sitôt qu’il me fut permis de parler, je l’attaquai : 

— Pourquoi avoir tué les femmes qui m’ont aidée à fuir ?  

Il fronça les sourcils, tentant probablement de déterminer de qui je parlais. La liste des personnes dont il avait ordonné la mort devait être sacrément longue.  

— Qui était cet homme ? revint-il à la charge en me plaquant plus fort contre la roche.  

Une main s’abattit sur l’épaule de Léodagan qui me surplombait, attirant ainsi son attention. 

— Qu’importe le temps que cela prendra, mais je vous ferai parler. Croyez-moi ! grogna-t-il avant de s’en prendre à l’autre derrière lui. Quoi ?  

— Il faut que tu voies ça ! 

Léodagan prit le temps de me bâillonner à nouveau avant de me propulser en arrière. Je tombai, la douleur de mes bras bloqués entre mon dos et le sol me faisant crier. Le choc passé, je roulai sur le côté pour voir ce que faisaient mes geôliers. S’ils étaient sur le qui-vive et que l’on m’avait bâillonnée, c’était peut-être que les femmes de la communauté n’étaient pas loin. C’était peut-être elles qu’ils observaient avec la plus grande attention de l’autre côté des rochers. Brusquement Léodagan tourna la tête dans ma direction. L’instant suivant, il se baissa vers moi, m’attrapa par les avant-bras avant de me plaquer contre la roche. Le bâillon bloqua mon nouveau cri de douleur. 

« Non mais c’est pas vrai ça ! C’est sa façon de me battre ou quoi ? » 

 Cette fois-ci, je n’étais plus accroupie, mais pratiquement debout, ce qui me permit de voir ce qui se jouait de l’autre côté. La première chose qui accrocha mon regard fut le cercle de pierre nimbé de la lumière de torches enfoncées dans la terre au pied de chaque mégalithe dressé. La vision de ce cercle m’indiqua que nous nous trouvions au sommet de la cité, sur l’esplanade surplombant la cité d’Avalon. La deuxième chose qui m’interpella, ce fut tous ces couples en train de faire l’amour à même le sol. J’arrivais à les distinguer grâce à la lueur des flambeaux et aux vêtements blancs que tous portaient sur leurs corps déjà en partie dénudés. 

 


33 — Confrontations !

 

Je me concentrai sur les couples les plus proches de nous, situés tout de même à une dizaine de mètres. La robe souple et blanche de la femme était relevée sur ses hanches, le tissu froissé entre ses doigts. Elle chevauchait son amant. Leur position par rapport à la nôtre ne me permettait pas de voir le haut de leurs corps. Les mains de l’homme remontèrent davantage le tissu avant que ses mains empoignent les fesses nacrées de sa partenaire ainsi exposées à notre vue. Cela dut lui plaire puisqu’elle rejeta la tête en arrière, déployant davantage sa longue chevelure blonde jusqu’à ses reins, couvrant les mains de l’homme. 

Je détournai la tête, mais d’une pression sur ma gorge, Léodagan orienta mon visage vers la scène qui se jouait devant nous. Mes yeux tombèrent sur un autre couple, encore plus proche que le précédent. Ceux-là, je pouvais les voir dans leur ensemble. Les seins nus de la femme étaient plaqués contre le torse ferme de son partenaire. Je pouvais observer cette expression qu’avaient les amants, noyés dans le regard de l’autre, cette passion partagée lorsqu’ils s’embrassèrent jusqu’à en perdre haleine. Là encore, l’homme était en-dessous et la femme le chevauchait. La femme mit fin à ce baiser et, d’une pression sur son torse, enjoignit à son partenaire de se rallonger. Tous deux fermèrent les yeux, se concentrant visiblement sur le rythme de leur union. Leur souffle se fit saccadé et leurs gémissements s’élevèrent alors qu’elle accélérait la cadence. Mon rythme cardiaque s’emballa et un feu naquit en moi. Cela ne semblait être qu’une question de secondes avant que tous deux n’atteignent l’orgasme et c’était bien la première fois que je pouvais observer cela. 

« Non. C’est faux. »

M’était revenue en mémoire cette fameuse nuit à Camelot, où j’avais suivi les ébats de Léodagan et de sa partenaire. Ça avait été encore plus intense, puisque je m’étais appropriée leur jouissance. C’est alors que je fus véritablement contente de ne plus posséder mon don. Je n’osais imaginer dans quel état cela m’aurait mise alors qu’un nombre inouï de couples étaient en train de faire l’amour juste là, à quelques mètres de moi. 

« Pourquoi il m’oblige à regarder ça ? »

Je réussis à m’arracher à cette scène pour me tourner vers Léodagan, à ma gauche. Ce dernier continuait de fixer les couples. J’aurais dû éviter de le regarder, vu les sentiments contradictoires qu’il m’inspirait. Le simple fait de sentir sa main, dont le toucher s’était fait plus doux, dans le creux de mes reins ne faisait que rendre mon trouble plus grand. Il n’orienta pas son attention sur moi qui pourtant le fixais. C’est l’expression que prit son visage qui m’incita à observer à nouveau ce qui se passait devant nous. Mon regard se posa à nouveau sur le couple le plus proche. La femme continuait de se balancer d’avant en arrière dans un mouvement lascif tandis que l’homme avait la tête rejetée en arrière et criait sa jouissance. La main de la femme s’éleva vers le ciel, puis se baissa à nouveau sur son amant. L’homme cria à nouveau et ce cri me glaça. Il ne reflétait nul plaisir, nul contentement, seulement de la souffrance. La main se leva à nouveau et plongea vers l’homme. Je fixai cette main, ne parvenant pas à analyser ce que je voyais. Je ne vis même pas Léodagan et ses guerriers se lever puis se mettre à escalader les rochers avant de courir vers les couples. Non. Toute mon attention était fixée sur cette main. Son mouvement cadencé, le sang que projetait la lame avant qu’elle ne plonge encore et encore dans le torse de l’homme qui agonisait sous les coups meurtriers de sa partenaire. 

Je demeurai figée, incapable de comprendre ce qu’il se passait. L’homme s’immobilisa. Il n’émettait plus aucun son, ce qui n’était pas le cas de la femme qui haletait sous l’effort qu’elle venait de fournir pour tuer quelqu’un. D’autres bruits éclatèrent, couvrant les gémissements jouissifs et les cris d’agonie, ceux d’un combat qui venait d’éclater. Je tournai lentement la tête, là encore sans vraiment réaliser ce qui se passait. Je voyais bien Léodagan et ses hommes se battre avec des femmes. Moi qui avais pensé les hommes désarmés, je m’étais trompée. Ils frappaient ou tentaient de leur faire de leurs couteaux et de leurs dagues leurs adversaires. Or, elles n’étaient pas si démunies que cela. Elles possédaient des pouvoirs. La vague de feu qui frappa l’un des hommes, le transformant en torche humaine, en fut une preuve. Le hurlement qu’il poussa me fit frissonner d’horreur. Un autre fut propulsé dans les airs par une racine qui venait de l’attraper par le bras. Lorsqu’il retomba, ce n’était plus qu’un corps désarticulé. Les trois autres, dont Léodagan faisait partie, semblaient plus difficiles à abattre. Ils se mouvaient rapidement et avec souplesse pour éviter les attaques magiques lancées par des femmes bien plus nombreuses qu’eux. 

Au lieu de fuir, je ne pouvais détacher les yeux de ce combat, sans savoir qui je souhaitais voir gagner, mais tout se joua en quelques minutes. Seules les femmes demeurèrent debout alors que d’autres déboulaient sur la place, venant à leur rescousse. Parmi elles, ma mère, reconnaissable à sa couronne de fleurs bleues. Enfin, je réagis. Je me levai et, sans vraiment bien savoir comment, les mains attachées dans le dos, je réussis à passer la barrière des rochers. Dès que cela me fut possible, courus dans sa direction. Lorsqu’elle me vit, elle réussit à faire ce dont le bâillon me privait en criant mon nom. L’instant suivant, elle se précipita à son tour vers moi. Un soulagement incommensurable me prit lorsque ses bras s’enroulèrent autour de moi. J’aurais voulu moi aussi la serrer en retour, me raccrocher à ma mère, puiser dans cette force qui la caractérisait. Ses mains vinrent encadrer mon visage, chasser les larmes qui ruisselaient sur mes joues, touchant du bout du doigt mon arcade sourcilière blessée. 

— Mais que t’ont-ils fait ? Attends. 

Elle me retira le bandeau qui m’empêchait de parler et de respirer correctement.

— Maman, hoquetai-je en me coulant contre elle, mon visage dans son cou.  

— Chut ! Je suis là. Tout va bien aller. Je ne les laisserai plus te faire du mal, me réconforta-t-elle en me caressant les cheveux et en me serrant plus fort contre elle. Shannon, il faut que tu sois forte. Tu es une femme forte.  

Elle me détacha d’elle pour, à nouveau, essuyer mon visage brouillé. Puis elle posa une main sur mon arcade sourcilière. L’instant suivant, je ne perçus plus aucune douleur, que cela soit sur mon visage ou à l’arrière de ma tête. Morgane m’embrassa le visage à plusieurs reprises avant de me faire tourner sur moi-même d’une pression sur mes épaules. Pendant qu’elle détachait le lien qui m’entravait encore, mon regard se fixa sur Léodagan, au centre du cercle, juste devant moi. J’avais des difficultés à comprendre tout ce qui se jouait ici, comme le fait qu’il n’y avait plus les deux autres hommes avec lui. Je les avais vus à genoux au côté de leur chef lorsque je m’étais avancée. Or, ils n’y étaient plus. 

« Se sont-ils enfuis ? Vont-ils revenir me faire du mal ? »

— Je me suis fait tant de soucis, reprit ma mère derrière moi. Nous t’avons cherchée dans toute la cité.  

— Ça va. Je vais bien, hoquetai-je avant de prendre une profonde inspiration. Je vais bien maintenant.  

Elle me fit à nouveau pivoter pour me regarder droit dans les yeux et me demanda :

— T’ont-ils violentée ? 

Je fronçai les sourcils avant de comprendre ce qu’elle me demandait. 

— Non.  

L’instant suivant, elle passa devant moi pour se poster devant Léodagan. Je mis plus de temps à la suivre tant j’étais choquée par tout ce que je venais de vivre. Le son d’une main s’abattant sur un visage me fit sursauter. J’accélérai le pas et arrivai juste à temps pour voir le sourire que Léodagan dédia à ma mère qui venait de le gifler. 

— Vous avez osé profaner la terre sacrée de notre Déesse-mère de votre présence ! ragea cette dernière en foudroyant du regard l’homme à genoux.  

— Rectification : vous nous y avez invités.  

La grande prêtresse se raidit face à cette réponse. Il n’avait pas tort. La communauté les avait laissés venir, certes, avec un tout autre but en tête, mais cela était vrai. 

— Et je doute que nous revenions vous voir, vu l’accueil que vous réservez à vos… invités, rebondit Léodagan dont le regard dévia de Morgane à un homme allongé dans l’herbe sur la gauche.  

Ce n’était pas un des siens. J’avais entraperçu les visages des cinq hommes. Non. Ça devait être l’un de ceux qui avait accepté de venir afin de s’accoupler avec une fille d’Avalon. Son torse ensanglanté et mutilé par de nombreuses entailles était la preuve qu’il ne savait pas ce qui l’attendait. Malgré moi, mon regard balaya le sol. Des cadavres, si nombreux… 

— Il… il n’a pas été le seul, soufflai-je, n’osant croire ce que je voyais. 

— Ce n’est pas ce que tu crois ! 

Je levai la tête pour regarder ma mère qui venait de me dire cela. Je me mis à faire non de la tête, mon corps ayant été plus rapide à comprendre la situation. Je ne pouvais croire qu’elles avaient fait cela, qu’elles avaient tué tous ces hommes, elles qui n’avaient de cesse de répéter à quel point la vie était un cadeau de la déesse, qu’elle devait être protégée, qu’il fallait la chérir par-dessus tout. Où étaient leurs beaux sentiments, leurs serments, qu’elles ne cessaient de répéter à leurs enfants, dans leurs prières ?

— Les sacrifices, soufflai-je en comprenant le sens réel de l’explication que ma mère m’avait donnée sur ce qui devait se jouer en cette soirée.  

— Oui, mais pas uniquement… 

— Vous les avez tués ! Massacrés ! la coupai-je en pivotant tout à fait vers elle.  

Elle tenta de poser une main sur mon épaule, mais je fis un pas en arrière. 

— Shannon. Tu ne comprends pas tout ce qui se passe. Tu es perturbée par ce que tu viens de voir, c’est normal et… 

— Elle a enfoncé sa lame dans son cœur, encore et encore... 

Cette scène atroce passait et repassait en boucle devant mes yeux. Elle me hanterait jusqu’à la fin de mon existence. Je fermai les yeux afin de me concentrer sur ma respiration. 

« Il faut que je me calme. Il faut que… quoi au juste ? »

J’étais totalement perdue, choquée. 

— Je ne vais pas essayer de t’expliquer pourquoi ces sacrifices sont si nécessaires… 

Le ricanement de Léodagan interrompit Morgane avant qu’il ne prenne la parole. 

— Vous êtes un monstre. Je ne cesse de le dire et de vous combattre, vous et votre groupe de f… 

Les liens végétaux qui le retenaient prisonnier se resserrèrent autour de son buste, lui arrachant un cri de douleur. Le tissu de sa tunique fut entaillé, de même que sa peau, qui se mit à saigner. Pourtant, un sourire insolent réapparut sur son visage. 

— Tu comptes toujours créer la brèche pour moi ? demandai-je à ma mère le plus calmement  possible afin de la détourner de lui. 

Ma mère parut soulagée que j’oriente la conversation sur un autre sujet. J’avais beau ne plus posséder mon pouvoir, je pouvais rapprocher ses expressions, ses gestes à ceux qu’elle avait démontrés pour telle ou telle émotion que j’avais perçue en elle. Ce relâchement d’épaules presque imperceptible par exemple était un signe de ce qu’elle éprouvait en cet instant.

— Oui. Une promesse est une promesse.  

Elle fit un pas vers moi, et je ne reculai pas quand sa main vint caresser mon visage. Je fermai les yeux, réconfortée par ce geste, mais cela ne dura qu’un bref instant avant que reviennent me hanter les cris de douleurs de cet homme dont je venais d’assister à la mort. Il n’avait pas été le seul. Je pouvais également me rappeler ceux des autres. Sur le moment, je n’avais pas saisi ce qu’ils signifiaient. À présent, oui. Je m’obligeai à ne pas ouvrir les yeux, à ne pas lui montrer que celle que j’avais appris à respecter, à aimer me faisait ressentir un tout autre sentiment à présent. Ma mère me faisait peur. Une peur viscérale. Elle n’avait pas tué l’un de ces hommes de sa main, mais je devinais, je savais qu’elle cautionnait ces meurtres. Ma mère était l’instigatrice de la tuerie dont je venais d’être témoin.

« Comment ai-je pu être si naïve, si stupide ? »

Elle n’avait eu de cesse de me répéter qu’elle haïssait les hommes, et même la façon dont elle parlait en cet instant à Léodagan, alors qu’elle s’était détournée de moi, reflétait cette haine. 

« C’est pour ça que lui me hait tant, c’est pour ça que j’ai souffert. Pour elle, pour cette sorte de guerre qui existe entre eux. »

J’ouvris les yeux et fixai Morgane en train de parler à celui qu’elle détenait en son pouvoir. Elle n’était pas seulement dévouée à sa communauté de femmes, à sa déesse, elle était une fanatique prête à tous les sacrifices, y compris ceux d’innocents. Ils jonchaient le sol tout autour de moi.

— Tu ne m’as jamais caché que tu détestes les hommes, lui dis-je en réfléchissant à voix haute.  

Ma mère s’interrompit et se tourna vers moi. 

— Ce n’est pas pour cette raison que nous agissons ainsi, Shannon. Tout ce que je fais, tout ce que j’ai jamais accompli dans ma vie l’a été pour la Déesse-mère qui nous protège, m’expliqua-t-elle, confirmant sans le savoir ce que je venais de penser d’elle. Tu as vu à quel point le monde est cruel par-delà les brumes. Il nous faut maintenir notre pouvoir afin que ce sanctuaire qu’est Avalon ne disparaisse pas. 

Je hochai la tête, bien que nullement convaincue par ses arguments. Comment pouvait-on justifier le meurtre d’une trentaine d’hommes ? 

« Deux solstices par an. Ça fait en fait soixante personnes qui perdent la vie. Mon Dieu ! »

Mais que pouvais-je y faire ? Serais-je capable de les raisonner ? De leur expliquer que, dans tous les cas, leur île était vouée à disparaître, qu’il leur fallait se confronter au monde et non pas vivre à l’écart ? Apparurent les visages de Néli et de Sima, les deux fillettes que j’avais appris à aimer. Delfina m’avait expliqué pourquoi elle avait rejoint la communauté d’Avalon, quel danger planait sur elles si son époux et la famille de ce dernier venaient à les retrouver ! Pouvais-je priver  cette mère et ses enfants du sanctuaire qui les protégeait ?

 

 


34 — Sur un coup de tête

 

Je me perdis dans les méandres de mes réflexions, dans ces souvenirs qui saturaient encore mon esprit, rendant le monde autour de moi flou et les sons voilés, jusqu’à ce que le volume des voix des femmes m’entourant augmentât si fort que cela me sortit de ma torpeur. Il me fallut encore un moment pour comprendre le sens de leur conversation. Elles parlaient de choisir celle qui aurait le grand honneur de recevoir en elle la semence de Léodagan. En fait, non. Elles se disputaient presque. Je regardai Morgane, qui elle aussi participait activement au débat, puis mon regard balaya la trentaine de femmes rassemblées là. Les voir ainsi, nullement menaçantes, juste en train de discuter entre elles, m’aurait presque fait croire que je me trouvais sur l’une des places de leur cité dans un de leurs moments de détente, comme celui que nous avions eu au cours de la matinée. La pénombre, la présence imposante du cercle de pierres et celle des cadavres jonchant le sol, sans parler de la teneur de ce qui se disait, tout cela rendait la scène à la fois irréelle et effrayante. Mon regard accrocha la couleur de leurs robes. Du blanc, couleur de la pureté. Or rien n’était pur dans leurs intentions. Comme certaines de leurs tenues, ces femmes étaient entachées par le sang qu’elles venaient de verser. Pourquoi ? Pour des enjeux égoïstes : ceux de leur propre sécurité. 

« Rien qu’une façade, un mensonge. La cité parfaite n’existe pas. La perfection n’est pas de ce monde. » 

Mon attention se porta sur Léodagan. Entravé, la tête haute, ses prunelles aussi noires que l’était son humeur allaient de l’une à l’autre. La fureur. Voilà ce qu’il éprouvait. Il était à présent prisonnier, il venait de perdre ses hommes, ce combat. On parlait de lui comme d’un simple étalon bon à ensemencer l’une des leurs avant d’être purement et simplement exécuté. Et moi, j’étais là, écoutant cela sans réagir, alors que l’on s’apprêtait à tuer un homme. 

« Moi aussi j’ai rêvé de le tuer ! »

Mais cela n’avait été que des projets, des intentions que je ne pourrais jamais mettre à exécution. Je me connaissais, je n’avais pas été élevée dans un monde aussi brutal. 

« Je ne suis pas aussi froide que ces femmes ! Pas aussi impitoyables ! »

Oui, mais j’oubliais qu’il n’y avait pas que des cadavres d’hommes au sol, que certaines des femmes d’Avalon venaient de périr sous les coups de leurs adversaires, dont Léodagan était le chef. Ce dernier représentait une sérieuse menace pour la communauté  et ses enfants. Sa mort n’était pas uniquement ce qu’elles voulaient obtenir de lui. Un enfant, non parce qu’il serait le descendant du célèbre Arthur, et encore moins de Léodagan, mais d’Ygraine, sa grand-mère. En les écoutant, je compris que la communauté respectait cette grande dame, pas uniquement parce qu’elle était la mère de leur grande prêtresse, mais aussi une élue de la Déesse-mère ayant possédé un pouvoir important. Si certes, je savais qu’elles vénéraient les femmes en revanche, je découvris qu’elles étaient capable de traiter les hommes comme des êtres nuisibles qui devaient être contrôlés à défaut d’être éliminés.

« Oui, mais tous les hommes que j’ai rencontrés jusqu’ici ont été tout sauf sympa. Peut-être n’y a-t-il que des brutes sanguinaires à cette époque et dans ce cas-là, mieux vaut les battre en effet. Ouais, mais de là à les exterminer… »

Galahad fils et surtout Teyrn. Ces deux hommes s’étaient très bien comportés avec moi, voire admirablement pour le dernier, qui m’avait sans doute sauvé la vie. Un regard vers Léodagan suffit à me convaincre qu’il ne valait pas mieux que ces femmes qui venaient d’assassiner une vingtaine d’hommes. 

Il était aussi inhumain qu’elles l’étaient, ne rêvait lui aussi que de destruction, de mort. Son regard était sans équivoque. Il rêvait de les exterminer jusqu’à la dernière. Épargnerait-il les enfants ? J’en doutais. Je l’avais vu se battre et savais à quel point il pouvait se montrer féroce. Il était aussi cruel que les ennemis qui lui faisaient face. Quelque chose attira mon attention. Pendant que les filles en étaient presque à se chamailler à présent, lui ramenait discrètement jusqu’à lui une dague du bout du pied. Il jetait de brefs coups d’œil vers l’arme tout en nous observant, alors que nous formions un demi-cercle autour de lui. À l’instant où je sentis qu’il allait regarder dans ma direction, je détournai le regard. Je ne voulais pas avoir ce choix d’intervenir pour le dénoncer ou de le laisser faire. Un geste lâche, j’en avais conscience. En détournant mon regard ainsi, je réalisai que je n’étais pas la seule à avoir noté le manège de Léodagan. Une femme s’avança et ramassa la dague, ce qui attira l’attention de bon nombre de personnes sur lui, dont celle de ma mère. 

— Vous ne pouvez nous échapper ! le mit-elle en garde, comme si cela était nécessaire.  

— Qui vous dit que c’était ça l’idée ? 

Le sourire mauvais qu’eut Morgane fut éloquent. 

— Croyez-moi, je me serais fait un plaisir de vous tuer… après tout ce que vous avez fait à ma fille, dit-elle en appuyant ses derniers mots par le regard qu’elle me dédia avant de revenir sur lui. Mais je ne peux ignorer le fait qu’une part de ma mère vit en vous. De ce fait, je suis prête à accepter, malgré tout ce que vous m’inspirez, que l’une des miennes s’unisse à vous dans l’espoir qu’un enfant naisse en portant en lui un peu de l’élue Ygraine.  

« Quoi ? Mais c’est une histoire de dingue ! Ils sont tous fous. » 

— Mais bien sûr ! répliqua Léodagan. Comme si j’allais coucher avec l’une des vôtres. Le seul sentiment que vous m’inspirez est le dégoût, certainement pas le désir. Or, vous n’êtes pas sans savoir qu’il faut… 

À nouveau, les racines enroulées autour de lui pour le maintenir à genoux se resserrèrent, déchirant sa peau. 

— Rassurez-vous, que vous le vouliez ou non, vous finirez par… 

— Je vais le faire !  

Mon intervention attira tous les regards, y compris ceux de ma mère et de Léodagan.

« Non ! Je n’ai pas dit ça ? Pourquoi je l’ai dit ? »

J’étais tout aussi surprise que les autres. 

« Il est trop tard, maintenant. »

J’avais réagi sur un coup de tête. Malgré tout ce qu’il m’inspirait, je ne pouvais pas le laisser mourir sous mes yeux. J’aurais pu me détourner, m’éloigner et ne rien voir, mais savoir que je les avais laissées faire sans rien tenter pour le sauver me hanterait jusqu’à la fin de ma vie. Non. Je n’étais pas comme elles. Je devais faire quelque chose. J’ignorai Léodagan pour me focaliser sur ma mère, que je devais convaincre. 

— Je vais le faire ! me contentai-je de lui répéter avec toute la détermination dont j’étais capable.  

— Pourquoi le ferais-tu alors que tu t’apprêtes à partir ?  

Elle était véritablement surprise que je me propose à mon tour. Bien sûr, je ne comptais pas aller jusqu’au bout avec Léodagan. Il me fallait juste faire durer les choses autant que possible afin que les renforts arrivent. J’avais eu le temps d’intercepter une information capitale juste avant qu’ils ne donnent l’assaut. Ils n’étaient pas les seuls à rejoindre l’île. D’autres les suivaient, et de près. Il lui fallait du temps, il m’en fallait également pour essayer de trouver une solution.

« Si rien ne se présente, je n’aurai qu’à prétendre ne pas vouloir aller plus loin et laisser la place à une autre. Mais au moins, j’aurai tout fait pour le sauver. »

L’étonnement fit place à la suspicion chez Morgane. Je repris donc :

— S’il y en a une qui doit le tuer, c’est moi plus que quiconque après tout ce qu’il m’a fait subir.  

Il me fut facile de simuler la colère, puisqu’une part de moi l’éprouvait véritablement. 

— Si effectivement je tombe enceinte, Ygraine survivra en cet enfant.  

— Mais pas dans cette époque, releva ma mère.  

— Quelle importance, du moment qu’il vivra ? lui demandai-je en allant dans son sens sans pour autant réagir étrangement en remettant mon départ à plus tard, voire en l’annulant. 

— Ça ne change rien, intervint sombrement Léodagan. Je ne prendrai aucune de vous. 

— Pourtant, vous y étiez presque à Tintagel.  

— C’est vrai ? s’étonna Morgane en me regardant avant de reporter son attention sur lui, qui ne répondit rien.  

Je me mis à avancer vers le prisonnier tout en disant : 

— Vous pouvez affirmer le contraire, mais j‘ai senti le désir que vous aviez pour moi alors !  

Son visage demeura lisse. Il ne montrait aucune réaction, ce qui n’arrangeait pas mes affaires si je devais prouver ce que je disais. Pourtant, ce que j’évoquais s’était réellement passé. Je me concentrai uniquement sur lui, faisant abstraction de toutes ces femmes qui nous observaient en cet instant. Je posai mes mains sur mes cuisses et fronçai le bas de ma robe pour la faire remonter sur mes jambes, encore et encore. 

— Nous nous sommes embrassés. Tu m’as touchée, repris-je en le tutoyant délibérément afin de me rapprocher de lui sans barrière aucune.  

Son regard se baissa sur moi, brièvement, mais ce fut suffisant pour me conforter dans l’idée que je lui faisais de l’effet. 

« Un homme reste un homme et je sais que je plais à celui-ci. »

 Malgré ce qu’il pensait de moi, il ne pouvait s’empêcher de me désirer. Je m’arrêtai en conservant une distance de sécurité entre nous deux. Même attaché, il ferait tout pour me faire du mal, m’empêcher de l’approcher. Il me surprit encore une fois lorsqu’il se mit à me sourire en levant la tête vers moi, pour ancrer ses prunelles noires dans les miennes. C’était une façade, plus que cela, un piège. Les mots qu’il me lança le prouvèrent. 

— C’est vrai. Je voulais te culbuter jusqu’à ce que tu cries mon nom. 

Je m’agenouillai pour être à son niveau en maintenant une distance entre nous. C’était ce qu’il espérait et je n’allais pas lui donner une occasion de me mettre hors circuit, pas avant que je lui explique au moins pourquoi j’agissais ainsi. Je posai un pied sur le sol, puis écartai une jambe tout en rabattant le bas de ma robe sur le milieu. De ce fait, j’exposais à son regard l’intérieur de ma cuisse. Cette fois-ci, il ne fit pas l’erreur de baisser les yeux. Il contrôla son envie de le faire. 

« Et mince ! »

Je le poussai d’une main sur le torse. Attaché comme il l’était, il ne put conserver son équilibre et tomba lourdement au sol. 

— Vous pourriez lui lier également les jambes ? lançai-je à la cantonade.  

Celle qui possédait le même pouvoir que Teyrn fit apparaître de nouvelles entraves végétales qui s’enroulèrent autour des jambes de Léodagan pour les maintenir accolées et plaquées au sol. 

— Merci ! Et les bras écartés, c’est possib… 

Je n’eus pas le temps de finir ma demande que l’homme se mit à batailler ferme avec les racines pour tenter de se dégager. Il grogna, mais malgré sa force perdit le combat. Il se retrouva bras écartés et maintenus à terre. Je remerciai la femme qui se trouvait à ma gauche, la seule à avoir les bras tendus vers le prisonnier. Elle hocha la tête, puis je me mis à avancer à quatre pattes en remontant le long du corps de Léodagan, aussi lentement que je le pus, et en espérant que les attaches tiendraient bon alors qu’il remuait en tous sens pour se libérer. Je me retrouvai bien vite au niveau de sa taille à fixer le regard furibond avec lequel me il foudroyait. Je réalisai alors que je me trouvais vraiment sur lui. Combien de fois avais-je fantasmé sur ce torse que je me mis à caresser du bout des doigts ? Combien de fois avais-je voulu sentir encore son odeur ? Je me baissai et humai la fragrance de sa peau. J’arrivais à la sentir malgré celles plus entêtantes de la transpiration, de l’herbe et du sang. 

Je manquai d’être assommée par sa tête qu’il venait de relever brusquement. Les entraves végétales le plaquèrent rudement au sol et de nouvelles apparurent, lui bloquant le cou et le front. 

« C’est sûr que là, il ne peut plus bouger. » 

Se retrouver si impuissant le faisait rager au plus haut point . Il poussa un profond soupir, puis son corps se relâcha. Cet homme avait dû prendre des cours de méditation pour être capable de réagir ainsi. À sa place, j’aurais certainement paniqué. Lui, non. Je le regardais faire et hésitais sur la marche à suivre. 

« Je fais n’importe quoi oui ! Bon Dieu ! Il me faut plus de temps pour réfléchir. Oui, mais si je reste là comme une cruche sans rien faire, c’est certain qu’une autre me remplacera. » 

Il fut surpris lorsque ma main se posa directement sur son entrejambe. Je me mis à le caresser à travers le tissu, en me souvenant qu’il aimait un mélange entre douceur et rudesse. Il fit comme si cela ne lui faisait nul effet. 

— Ton corps te trahit, lui dis-je.  

Je me baissai vers lui, puis déposai quelques baisers sur le haut de son torse, dans son cou, avant de poser mes lèvres sur sa tempe droite marquée par son tatouage. 

« C’est terriblement sexy ! Non mais faut vraiment que j’arrête les conneries ! »

Je me déplaçais vite fait vers son oreille pour prendre entre mes lèvres le lobe, diversion nécessaire à l’accomplissement de ce que je voulais faire. Visiblement, c’était une partie sensible chez lui tandis qu’il se crispa sous moi. Pour donné le change aux femmes qui nous fixaient, j’accentuai mon frottement de haut en bas sur son sexe, tout en soufflant aussi bas que je le pouvais à Léodagan.

— Je vais essayer de vous aider à vous échapper.  

Je déplaçai rapidement mon visage de son oreille, ne voulant pas que l’une de ces femmes  devine que je venais de lui parler. Je repris mes baisers en suivant la ligne de sa mâchoire. Je ne m’approchai pas de sa bouche même si j’en mourais d’envie. L’embrasser, le toucher ainsi ne me demandait aucun effort. En fait, je devais me forcer au calme, à ne pas en vouloir davantage. Ce qu’il me fallait retarder également était le désir de me redresser au-dessus de lui afin de croiser son regard et de savoir s’il avait compris ce que je venais de lui souffler. Il n’avait rien dit jusqu’ici, mais le connaissant, je me doutais qu’il n’allait pas me croire aussi facilement. Ni tenant plus, je me détachai de lui et croisai enfin ses yeux d’onyx. Ils étaient froids, sans émotion face à mon regard interrogateur. Tout en le fixant, j’accentuai la pression de ma main sur son sexe qui se tendit plus encore que le tissu était fin. Lèvres pincées, Léodagan conserva le silence, et ne fit aucun mouvement bien que son corps fût tendu à l’extrême. Quant à ce qu’il pensait, cela se voyait bien dans son regard : de la colère. 

— Que signifie « pas à cette époque » ? 

Il me fallut quelques secondes pour comprendre qu’il me parlait de la conversation que je venais d’avoir avec ma mère. Apparemment, il voulait des réponses. Était-ce pour que je lui prouve ma bonne foi ou faisait-il encore le malin ? Ne voyait-il pas à quoi il s’exposait, là ?

— C’est difficile à expliquer.  

— Essayez ! gronda-t-il en revenant au vouvoiement.  

— Je viens du futur. Je ne peux pas faire plus simple.  

Sa seule réaction fut un froncement des sourcils. Indécise, ma main quitta son entrejambe avant  que ma mère ne me rappelle à l’ordre en disant mon nom. Je me penchai à nouveau sur lui et l’embrassai dans le cou, jusqu’à risquer de poser mes lèvres sur son menton. Je me détachai pour pouvoir croiser son regard. Il me regardait froidement, mais j’y vis également une lueur de défi. 

« Si je me baisse, il va me mordre, ça c’est certain. Mais s’il me croit ? »

Ma bouche s’aventura plus bas. Ses pectoraux se trouvaient en partie inaccessibles, bloqués par la tige passée en travers. 

« Bon Dieu, mais qu’est-ce que je fais ? Comment il fera pour se sauver ? Faudrait d’abord qu’il soit détaché et alors ? Il fera quoi ensuite ? Il ne lui suffira pas de courir pour leur échapper. Elles possèdent des pouvoirs. Et s’il arrive à rejoindre les autres ? Si eux finissent par arriver. Il y aura une bataille, c’est certain. Des filles mourront. Mais qu’est-ce que je fais ? Je suis en train de l’aider, lui, au lieu de ces femmes, de ma mère. Pourquoi ? Parce qu’elles tuent des hommes ? Mais eux aussi le font. Qui sont les bons et les méchants ? Aucun. Les deux sont cinglés. Il faut que je m’éloigne d’ici, d’eux. Si elles découvrent que je l’aide, elles ne m’aideront plus à créer un passage. Et c’est maintenant que je pense à ça ! Tu es trop forte Shannon. Trop forte ! »

— Ce n’est pas grave si tu n’y arrives pas, Shannon. 

Je sursautai en réponse à ce que ma mère venait de me dire, là, quelque part derrière moi. Je baissai les yeux sur Léodagan. Je ne sais depuis combien de temps je m’étais redressée, je ne faisais plus rien que réfléchir à mon intervention insensée, à ma folie. Mes neurones avaient repris du service. Ils auraient dû le faire avant que je n’intervienne inconsciemment. Et pourtant, je n’arrivais pas à penser autrement que de vouloir le sauver, lui, cet homme qui me fixait, qui n’avait eu de cesse de me faire du mal. 

« En plus d’être folle, je suis maso. Je suis un cas désespéré. Attends, je peux toujours m’éloigner. Oui, c’est ce que je dois faire. Une autre prendra ma place… et elle le tuera ! Que dois-je faire ? Et s’il se sauvait en m’assommant et… » 

Je me figeai. Des murmures se faisaient entendre. Je levai la tête pour regarder les gens face à moi. Fronçant les sourcils, je les regardais, ne comprenant pas pourquoi elles reculaient. L’une d’elles tendit une main et reçut une décharge électrique. Je vis alors apparaître des échardes lumineuses. Une sorte d’énergie se mit à crépiter dans l’air devenu plus dense, plus opaque. En tournant la tête, je réalisai que ce phénomène se produisait tout autour de nous. Les femmes n’avaient d’autre choix que de s’éloigner de nous, comme contraintes de sortir du cercle de pierre. Je réalisai alors que c’étaient celles-ci qui émettaient cette lueur blanche. L’énergie se concentra entre chacun de ces mégalithes dressés, formant une barrière infranchissable et nous retenant Léodagan et moi, à l’intérieur. Je baissai les yeux sur lui et vis que lui aussi tournait la tête en tous sens. Son regard s’ancra au mien, aussi surpris que je l’étais. 

— Détachez-moi, m’ordonna-t-il.  

Perdue, je ne savais que faire, quoi regarder. Je tombai sur lui suite à l’impact qui venait de me frapper dans le dos. J’ancrai mes mains dans la terre humide de chaque côté de la tête de l’homme étendu sous moi, puis me redressai légèrement, le souffle court. 

— Vite. 

Je tournai la tête vers un Léodagan visiblement impatient que je le libère de ses attaches. Mon visage frôla le sien de très près avant que je me redresse pour comprendre ce qui venait de me frapper. J’avais à peine eu le temps de constater qu’une lueur rouge faisait luire le sommet des mégalithes dressés devant moi qu’un second impact me frappa, cette fois-ci en pleine poitrine. Le choc me fit partir en arrière. Je venais à nouveau de perdre le souffle, non à cause de la douleur, mais du flot d’énergie qui se déversait en moi à chacun de ces impacts. Assise sur le bas-ventre de Léodagan, je me redressai à l’instant où je vis l’une de ces masses de particules rougeoyantes filer dans ma direction. Elle me frappa à l’épaule droite, puis d’autres me percutèrent un peu partout. Chaque menhir déversait en moi la charge d’énergie que je lui avais confiée une semaine plus tôt. Comment ? Pourquoi ? Je n’en avais aucune idée et je n’avais pas le temps de réfléchir sur cela, prise au cœur de ce phénomène surnaturel. Cela n’avait rien à voir avec la première fois. Bien au contraire. Chaque impact que je recevais me rendait plus forte, plus puissante. Mon pouvoir me revenait, il remplissait ce vide que j’avais créé lorsque j’avais consenti à m’en séparer. A genoux, je levais les bras pour recevoir cette énergie, pour qu’elle fasse de moi un être complet. Le visage levé vers le firmament, je souris, plus heureuse que jamais je ne l’avais été par le passé. Je n’avais même pas eu conscience de la puissance qui m’emplissait, qui me parut inépuisable en cet instant. Puis, le moment vint où le flux cessa.  

À bout de souffle, je retombai sur Léodagan, sur lequel j’étais encore juchée. Mon visage niché dans son cou, je tentais de reprendre ma respiration lorsque je perçus ses mains sur mes hanches, puis, plus rien, me faisant douter de ce que j’avais senti. Je me soulevai juste pour pouvoir tourner mon visage vers le sien. Il me regarda à son tour et ses mains s’enroulèrent autour de mes avant-bras pour m’écarter de lui. 

 

 

 


35 — Plus d’énergie !

 

Son regard était interrogateur, le mien, non. Je savais ce qu’il me fallait faire. Les voix dans ma tête me guidaient. Mes mains se posèrent sur son torse. La lueur rouge éclata, se diffusa à Léodagan. L’instant suivant, il était assis et me plaquait contre lui, ses bras m’enserrant à m’en briser. Son baiser était tout aussi fougueux. Il me goûtait, me fouillait de sa langue dansant avec la mienne, de ses mains qui glissèrent sur mes cuisses avant de passer sous ma robe pour atteindre mes flancs, mon ventre. Je croisais brièvement son regard. C’était celui d’un dément, d’un mâle en rut qui ne désirait qu’une chose : me posséder, là, maintenant. Il m’arrachait des soupirs de plaisir, me faisait onduler contre lui, battre mon cœur plus vite. Mon corps n’avait de cesse de se frotter contre le sien, si ferme, de le vouloir contre moi, en moi. Nous n’étions plus Léodagan et Shannon, nous n’étions plus ennemis. Notre bon vouloir n’existait plus. Je répondais à une force magique qui m’ordonnait sans que je ne puisse m’y refuser.  J’obligeais par l’utilisation de mon pouvoir mon partenaire à s’y plier également.  

Je m’agrippai à sa nuque avant d’enserrer sa tête entre mes bras, alors que ses lèvres s’aventuraient dans mon cou. Je me penchai en arrière, l’incitai à descendre plus bas, à explorer mon corps. C’est à peine si j’entendis le tissu se déchirer. Je gémis lorsque sa bouche se referma sur l’un de mes seins, en titilla l’extrémité de la langue, si chaude et humide. Je fermai les yeux, profitant des sensations qu’il faisait naître en moi. Je n’étais plus qu’un corps qui brûlait d’être touché, d’être possédé par un autre. Un cri m’échappa alors qu’il venait de me mordiller. Cette brève douleur ne fit qu’alimenter ce brasier qui ravageait la moindre partie de mon être. Le sien également. Mon don d’empathie m’était revenu et je percevais l’intense désir qu’éprouvait Léodagan. Il voulait me prendre, là, sauvagement. Cela ne faisait que décupler mon propre appétit. Je le lui transmettais en retour par cette lueur rougeoyante qui le touchait, qui le pénétrait. Largement cambrée, les mains sur ses genoux pour ne pas tomber, je haletais sous l’exquise torture que représentait la pression de ses lèvres, sa langue sur ma poitrine. 

Ses mains se plaquèrent dans mon dos et, d’une pression, il me ramena à lui, pour lui permettre de s’emparer de ma bouche. Jamais personne ne m’avait embrassée ainsi, comme le besoin de respirer. Mes genoux toujours ancrés dans la terre humide de part et d’autre de son torse, je me redressai un peu, l’obligeant à lever son visage vers le mien. Mes mains vinrent enserrer celui-ci, puis je me noyai dans le noir de ses yeux, qui étaient tout sauf détachés ou froids maintenant. D’une main, j’écartai le voile de mes cheveux mouillés par la bruine qui n’avait de cesse de tomber afin d’approfondir notre baiser. Prise d’un besoin urgent de le toucher, ma main passa entre nous avant de glisser dans son pantalon maintenu par une corde. Lorsque je touchai son sexe, je me figeai, comme lui dont le regard s’était ancré au mien. Il serra les dents lorsque mes doigts s’enroulèrent autour de sa verge tendue à l’extrême. Puis, son visage afficha le plaisir que mon mouvement de va-et-vient lui provoqua. Mon cœur s’affola. Le sien aussi. Le monde s’était évaporé. Il ne restait plus que lui et moi et le plaisir que l’on s’offrait. 

Je cambrai le dos afin d’écarter mon bassin du sien pour amplifier mon geste sur lui. Je manquai défaillir lorsque sa main vint se nicher au creux de ma féminité, et plus encore lorsqu’il entreprit de passer ses doigts d’avant en arrière dans les replis de mon sexe mouillé. Il afficha un sourire railleur en constatant ma réaction à l’exquise torture à laquelle il me soumettait à présent. La sensation de son toucher était électrique. Je haletais, le corps saisis par un courant de plaisir à chaque passage entre mes lèvres avant qu’il n’y enfonce deux doigts en moi. Je me tendis et pressai davantage sa verge dans le creux de ma main allant jusqu’à en caresser le bout du pouce. Il perdit son sourire et, dans un grognement sauvage, me fit basculer pour se retrouver sur moi. Il me plaqua au sol et me fit apprécier la preuve de son désir contre mon ventre. Mes mains glissèrent sur ses fesses pour le débarrasser de son pantalon. Léodagan se redressa et d’un geste brusque, le baissa lui-même. Sans cesser de me fixer, il se nicha entre mes cuisses largement écartées et d’un brusque coup de reins me posséda. J’exhalai un bref soupir en me tendant en arrière avant qu’il ne me pénètre à nouveau avec davantage de force. Il revint presque aussitôt, s’enfonçant aussi loin qu’il lui était possible. J’enserrai ses hanches de mes jambes et agrippai ses bras musculeux. Je me mordis la lèvre, retenant un cri de plaisir. Je soulevai davantage les genoux et soufflai son nom lorsque l’angle de ses pénétrations se firent plus profondes. Mes mains passèrent de ses bras à ses flancs auxquels je me raccrochai avant d’ouvrir les yeux. Les siens, fixés sur moi, me possédaient à leur façon. Il se baissa et la caresse de ses longs cheveux blonds sur ma peau nue m’électrisa. 

« Plus de puissance ! » 

Ce fut un rappel à l’ordre des voix dans ma tête. Un court instant, je les avais oubliées. Seul avait existé ce plaisir qui me ravageait.

— Plus fort ! lançai-je à mon amant, qui n’attendit pas mon ordre pour m’administrer des coups de boutoir de plus en plus brusques.  

Entre mes mains, la lueur rougeoyante réapparue éclaira nos corps à demi nus qui se mouvaient ensemble dans une danse érotique. L’homme au-dessus de moi rugit en réaction à la vague de désir que je venais de lui envoyer, l’obligeant à augmenter la cadence. Je me mis à crier sous ses assauts répétés. Léodagan ne cessait de grogner tout en me soufflant dans le cou. Il se redressa en appui sur ses bras tendus et ses mouvements de bassin de bas en haut se firent plus amples. Il se plaqua contre moi, puis me pénétra comme un fou. J’étouffai un cri, puis un autre. Il allait me briser tant il semblait incapable de maîtriser sa force. Je pouvais sentir sous mes doigts les muscles bandés par l’effort de son ventre, de son fessier que j’empoignai, sentant d’autant plus le rythme de ses possessions. Je heurtais le sol à chaque violent coup de reins qu’il m’administrait. Le fait de vouloir me faire du mal expliquait la rudesse avec laquelle il me prenait, ça et ce désir de me posséder que j’avais déclenché chez lui. Le plaisir grimpait et je ne le retins pas. Je l’encourageai, comme je le fis avec mon partenaire, par des oui ! affirmés.  

Brusquement, Léodagan s’arqua, émit un grognement à mon oreille et je le sentis se répandre en moi, si chaud. Je n’attendis pas. J’aspirai sa jouissance, la mêlai à la mienne. Ma tête s’embrouilla et mon corps fut secoué de violents spasmes. Avant d’en être incapable, je transférai toute cette énergie emmagasinée aux mégalithes. Cette onde d’énergie rougeoyante qui se propagea en tous sens fut la dernière chose que je vis avant que Léodagan ne retombe sur moi. Le corps en nage et le souffle court, il haletait sur ma poitrine nue. Moi aussi, j’avais des difficultés à respirer, autant à cause de ce qui venait de se passer que du poids qui m’écrasait. 

« Encore plus de puissance ! »

Dans un grognement, je réussis à faire rouler Léodagan sur le côté avant de me jucher sur lui. Il n’était pas en état de jouir à nouveau, mais il le fallait. L’instant suivant, je lui donnai l’électrochoc nécessaire en posant mes deux mains sur son torse. L’homme revint à lui, voulut se relever, mais je l’attrapai par les poignets pour le plaquer contre le sol. C’est moi qui possédais sa force, sa férocité. Je ne m’étais pas uniquement approprié ses émotions. Je pris ses lèvres et l’une de mes mains vint enserrer sa verge au repos. De sa main libre, Léodagan m’agrippa par la nuque avant de grogner :

— Hors de qu…

Je ne lui permis pas de s’opposer à moi. La prise qu’il resserra sur ma nuque me fit crier de douleur à l’instant où je diffusais mon pouvoir à son entrejambe. Je ne savais même pas que j’étais capable de faire cela. L’instant suivant, il était prêt pour un second round, physiquement comme mentalement, incapable de réfléchir par lui-même, forcé de répondre à ce désir que j’avais fait de nouveau fait naître en lui. Il m’embrassa voracement tout en essayant de me faire basculer sur le côté pour me dominer. Je l’en empêchai. 

« C’est moi qui suis au contrôle ! »

Je me me reculai afin de pouvoir prendre en main sa verge encore humide de nous. Je me mis à le masturber. Léodagan ne me lâchait pas du regard. Cette vision de lui, allongé sur le sol, une fine pluie s’écoulant sur son corps si viril, et surtout le fait de pouvoir observer cette lueur incendiaire dans son regard qui fixait la caresse que je lui prodiguais, décuplait ce brasier qui me ravageait de l’intérieur. Cette lueur vacilla et, au lieu de lui insuffler une décharge de mon pouvoir pour chasser sa raison et ne garder que son désir, je me penchai en avant. Je le sentis nettement tressaillir à l’instant où je le glissai dans ma bouche. Mes lèvres se moulaient autour de son sexe, ma langue le caressait sur toute la longueur, titillait son gland. La respiration de Léodagan se troubla, son ventre était saisi de contractions, me guidant, m’incitant à redoubler d’ardeur.

— Oh…

Ce fut le seul mot qu’il émit. J’amplifiai mes mouvements. L’une de ses mains vint m’agripper par les cheveux m’obligeant à l’enfoncer davantage dans ma bouche. Un nouveau tremblement le secoua. Je repoussai sa main avant de quitter son sexe. À genoux, je m’avançai tout en soulevant ma robe afin de guider sa verge bien dure vers mon sexe plus que prêt à l’accueillir. Je coulissai lentement sur lui en laissant échapper un soupir de contentement. Léodagan m’agrippa par les hanches et enfonça sa verge tout au fond de moi. Il me força également à accélérer la cadence. Je ne lui résistai pas, adaptai le rythme qui lui procurait le plus de plaisir. J’ondulais du bassin, lançant ces gémissements qu’il adorait entendre. Je laissais monter en lui la jouissance, l’une des émotions les plus puissantes que pouvait éprouver un être humain et dont j’avais besoin. J’étais totalement à son écoute, incapable de penser, seulement de ressentir. Comme lui, je n’étais plus que l’instrument d’une entité supérieure qu’il me fallait nourrir de mon pouvoir. Le rythme s’accélérait encore et encore. Un râle s’échappa du fond de sa gorge, un gémissement de la mienne. Il n’était pas le seul qui allait jouir. Je perdais à nouveau pieds avec la réalité. Je nouai mes doigts aux siens pour me fournir un point d’ancrage que je désespérais d’obtenir dans cet océan de sensations vertigineuses qui me ballottait, dans lequel je me noyais. L’orgasme était si près, si accessible à l’instant où j’allais m’y laisser sombrer. J’atteignis l’orgasme en même temps que mon partenaire. Nos cris se mêlèrent en même temps que notre jouissance en moi. Pour la deuxième fois, je venais d’arracher la sienne à Léodagan. Mon pouvoir rougeoyant alla alimenter cet anneau d’énergie au cœur duquel nous nous trouvions. 

L’instant suivant, j’eus l’impression d’être arrachée à cette terre, de n’être plus rattachée à rien. C’est à peine si j’arrivais à percevoir mon propre corps. Pourtant, je sentis clairement celui de Léodagan, si ferme, lorsque je retombai sur lui. À bout de souffle, épuisée et le visage posé sur son torse, je fixais des yeux un mégalithe sans vraiment le voir. J’étais lucide et c’est à peine si je conservais en moi des fragments de la jouissance que nous venions d’atteindre tous les deux. À présent que les voix avaient cessé dans ma tête, que mes neurones se mettaient à fonctionner à nouveau, revinrent les inquiétudes. 

« Je viens de coucher avec Léodagan ! Deux fois ! »

Ce fut ma première pensée et celle-ci me déclencha une flopée d’émotions contradictoires. De la colère d’avoir été utilisé par une sorte de force irréelle en m’obligeant à coucher avec l’homme qui m’avait fait tant souffrir et que je considérais comme responsable de la mort de Nevana. Mais pas uniquement cela, malheureusement. Je ne pourrais jamais oublier l’intensité avec laquelle il m’avait prise, comme cette sensation de soumettre un homme à mon bon vouloir, non en le privant de libre-arbitre par l’utilisation de mon don sur lui mais lorsque je l’avais chevauchée, menée la danse. Comme moi, qu’il le souhaitait ou non, le dernier orgasme que nous avions eu avait été de notre fait et non, de mon pouvoir

Puis, vinrent les autres sujets d’inquiétude. Les hommes de Léodagan qui devaient débarquer. Sans parler de ma mère et les autres femmes qui attendaient à l’extérieur du cercle. Et cette force-là, celle des pierres qui m’avait en quelque sorte contrainte à coucher avec mon ennemi. Quelque chose m’interpella dans la pierre dressée que je continuais de fixer. Quelque chose dans sa forme, sa taille. Je me redressai pour être capable de jeter un regard circulaire sur le paysage qui nous entourait, noyé dans la nuit. 

— Tu vois ça ? demandai-je à Léodagan. Elles ne sont plus là ! 

Aucune présence de ma mère et des autres femmes, mais celle d’un homme. Il se tenait sur la gauche, à l’extérieur du cercle. Angoissée, je tapotai l’homme toujours allongé sous moi pour l’alerter de la présence de cet étranger avant de réaliser que Léodagan ne réagissait toujours pas. Il avait les yeux clos et je réalisai avec horreur que son torse ne se soulevait plus. 

— Non. Allez. On revient. Ce n’est pas possible ça. Mon Dieu ! Il ne respire pas ! soufflai-je avant de sursauter.  

L’homme se trouvait juste là, à mon côté. Il posa un genou au sol puis une main sur le torse de Léodagan. Déboussolée, mon regard alla de ce dernier à celui qui était venu à notre secours. Tout ce que je vis de lui était le long manteau sombre, probablement noir, qui le recouvrait et ses longs cheveux de la même couleur. Je me mis à fixer sa main posée juste devant moi, puis la larme qui s’écrasa sur le ventre de Léodagan. Je réalisai seulement à ce moment-là que j’étais encore juchée sur lui. 

Éclata telle une bulle dans ma conscience le fait que je connaissais les gestes de premiers secours. Je les avais appris lors d’un stage d’entreprise. J’allais repousser celui qui était censé nous aider, mais qui ne faisait rien, quand Léodagan se redressa brusquement. Il me bouscula, me faisant tomber en arrière sur ses jambes. J’allais retrouver mon équilibre, quand il bougea à nouveau. Je roulai et m’affalai sur la dalle en pierre. Le cœur battant à tout rompre, déconcertée, je finis par me retrouver assise. Léodagan lui, avait eu le temps de se mettre debout, les poings serrés, prêt à se battre. Mon regard glissa sur lui avant qu’il ne réagisse en remontant son pantalon sur ses hanches. Je grimaçai en notant la présence de toutes les entailles qui recouvraient son torse à demi dénudé. Voulant détourner mon regard, je me mis à fixer les mégalithes derrière lui. La présence de torches ancrées dans la terre en révéla un nombre plus important que les pierres formant le cercle au sommet d’Avalon. En y regardant avec attention, ce n’était pas un, mais deux cercles que formaient les pierres dressées. D’autres, plus longues, chapeautaient l’ensemble. 

À nouveau, l’inconnu me surprit lorsqu’il se défit de son manteau qu’il fit tournoyer dans les airs afin de le poser sur mes épaules. Je mis un moment à réaliser que Léodagan n’avait pas été le seul à être à moitié nu. Son regard fixé sur moi était éloquent. Je rabattis les pans du manteau pour masquer ma poitrine nue autant que le bas de mon corps tout aussi exposé. La robe était largement remontée sur mes cuisses. 

— Que s’est-il passé…. ? demanda Léodagan visiblement désorienté.   

« Je lui réponds quoi ? Que je l’ai pratiquement violé ! Okay. Faut pas que j’exagère non plus. Oh… je suis mal, là ! »

La lumière se fit dans sa tête. Il se souvenait. Il était très en colère. L’instant suivant, il s’avança vers moi, menaçant avant d’être brusquement stoppé dans son élan. Comme lui, mon attention se baissa sur ses pieds fixés au sol par des lianes enroulées autour de ses chevilles. C’est d’une voix calme que l’étranger répondit visiblement pour le distraire de sa fureur contre moi, fureur injustifiée car il n’avait pas été le seul à être forcé de coucher ensemble. 

— Vous étiez trop près au moment où elle a ouvert le passage. 

« Je le savais. J’ai fait un nouveau bon dans le temps. C’est pas possible ça ! Où ou plutôt à quelle époque j’ai encore atterri ? Je suis maudite ou quoi ?» 

En tournant la tête en tous sens à la recherche d’un indice à cette question, je croisais le regard de l’étranger qui s’était tourné vers moi. 

— Comment allez-vous ? me demanda-t-il.

Je hochai la tête, sans pour autant lui répondre de vive voix. Il me fallait d’abord me calmer ou simplement être capable d’utiliser mes cordes vocales, apparemment paralysées par l’enchaînement d’événements que je venais de vivre. Léodagan, lui, ne semblait pas avoir ce genre de problème. Pourtant, il venait de revenir à la vie, littéralement parlant. Il interpella l’étranger d’une voix qui exigeait qu’on lui réponde. 

— Quel passage ? 

L’homme n’accorda pas plus d’attention à Léodagan. Pourtant, vu son état, à deux doigts d’exploser, il aurait dû s’en méfier. 

— Ça peut aller, soufflai-je à celui à attendait une réponse de ma part.  

Il semblait vraiment se soucier de moi. 

« Il parle la même langue que Léodagan et ses vêtements semblent être du même acabit. Visiblement, nous sommes toujours dans la même période historique mais avant ou après 598 ? Bon. Commençons par faire ami-ami afin d’avoir des réponses. »

Mécaniquement, je tendis une main à cet homme tout en me présentant :

— Mon nom… je suis Shannon.

— Où sommes-nous ? J’exige une réponse, s’énerva Léodagan, que nous ignorâmes.  

Celui qui me faisait face baissa les yeux sur ma main tendue, ce qui me fit réaliser la stupidité de mon geste. L’homme me surprit lorsqu’il y glissa la sienne avant de déclarer. 

— Mon nom est Myrddin.  

Mes yeux s’agrandirent de surprise, évinçant toutes ces inquiétudes qui tourbillonnaient dans ma tête. 

— Vous… vous… 

Je me retrouvais dans l’incapacité de prononcer un autre mot ou d’aligner deux idées, figée par la stupeur. L’homme me sourit avant de me dire : 

— Oui. Je suis ton père.  

— Comme dans Star Wars.  

Finalement, je réussis à dire autre chose. 

 


De la même auteure

 

 

— La magie d’Avalon

Une invitation à rencontrer les figures mythiques des légendes arthuriennes. Une épopée extraordinaire en 4 tomes au cœur de cette période historique communément appelée les Âges sombres. La destinée incroyable d’une femme qui se révélera dotée de pouvoirs incommensurables. Shannon pensait être une jeune Anglaise de 27 ans comme les autres. Or, lors d’un séjour dans le sud de l’Angleterre, sa vie bascule lorsqu’elle se retrouve prisonnière d’un phénomène inexpliqué. Au centre des ruines de l’ancienne abbaye de Glastonbury, à notre époque, l’instant suivant, elle est parachutée au VIe siècle sur la mythique île d’Avalon et rencontre la célèbre enchanteresse, Morgane la fée. Pour quelle raison cette femme reconnue comme possédant de grands pouvoirs aurait-elle permis à Shannon de déchirer le voile du temps ? 

 

1— Morgane 

2— Pendragon

3— Myrddin (à venir)

4— Shannon (à venir)

 

— Au service du surnaturel

Une série entre fantastique et érotisme. Des rencontres fracassantes et coquines au sein d’une chaîne hôtelière accueillant des humains comme des surnaturels.

Chaque saison est divisée en plusieurs épisodes (1 sortie tous les 15 jours)

SAISON 1— JENNA 

SAISON 2— BLAKE 

 

— Porteuse de lumière

Un simple miroir bouleversera irrémédiablement la vie d’Evana en lui offrant un passage vers un autre monde dans lequel elle devra tenter de survivre, tout en protégeant sa nouvelle amie, celle qui est destinée à régner sur le royaume en tant que Porteuse de lumière.

1— Lueur 

2— Éclat 

3— Éblouissement 

 

—  La chute des Anges

À travers le regard de Lena, nous serons les témoins de l’arrivée des anges sur terre, du bouleversement que cela entraînera. Une question demeure : pourquoi sont-ils tombés ?  

1— Tomber 

2— Se révéler 

3— S’élever (à venir)

 

— Un monde d’elfes et d’hommes

Une femme intégrera par accident un monde où s’affrontent la technologie des hommes et la magie des elfes.

1—  Air 

2— Feu 

3— Eau 

4— Terre 

5— Esprit 

6— Cercle 

 

— Larmes de sang 

Un amour qui devra pour survivre combattre la mort elle-même.

1— Aimer 

2— Sauver 

3— Choisir 

 

— Enfants de la Lune   

Une jeune femme qui a la capacité de s’approprier le corps d’une louve les soirs de pleine lune.

1—  Crépuscule 

2—  Aurore 

 

— La Mémoire de l’Âme

À travers des songes, une jeune femme revivra, une à une, chaque dernière journée de ses vies antérieures en remontant le temps.

Partie 1 

Partie 2 (à venir) 

 

— L’aura d’Abalyne

Dans un monde différent du nôtre, l’aura que possède chaque personne représente une source de pouvoir qui définit la place que l’on obtient dans la société.   

1— Union 

2— Discorde 

 

— Elémentals  

Quatre tomes, quatre membres d’une puissante lignée d’Elémentals possédant puissances et magie.

1— Sylphe 

2— Salamandre (à venir) 

3— Gnome (à venir) 

4— Ondine (à venir) 

 

 


Dans le cybermonde

 

Mon site internet : http://www.sg-horizons.com/ 

MON BLOG : http://sg-horizons.blogspot.fr/  

FACEBOOK : LIEN  
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